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À mon humain préféré,
Je sais que tu m’as aimé(e) toute ma vie et que je vais te manquer 
pour le reste de la tienne. Mais ne t’en fais pas, meilleur(e) ami(e), 
je vais bien ! Et comme je suis une créature généreuse, 
voici ma recette du bonheur :
D’abord, la nourriture est un langage d’amour universel. 
Si tu es triste… En vrai, tu as juste faim. Mange quelque chose de bon et tu auras un sourire niais sur les lèvres. Ensuite, adopte les bases 
de toute bonne « cosy fantasy » : siestes au soleil, coin douillet, 
et bonne compagnie (surtout ceux qui te nourrissent bien). 
Ah, et bouge un peu aussi, paresseux(se), 
les forêts enchantées n’attendent que toi. 
Bref, merci de m’avoir aimé(e) pas seulement comme un animal, 
mais surtout comme un membre de ta famille.
Signé, celui(celle), qui adorait se blottir contre toi. 
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			Chapitre 0

			Les pommes d’or se récoltent au premier souffle de l’hiver, lorsqu’elles sont à leur apogée, débordantes de magie. 

			Lempicka 

			Ce n’était pas la première fois que je me brûlais avec le sucre d’or, mais c’était bien la première fois que j’avais les yeux piqués de larmes.

			Le sucre m’avait mordue, vif et collant, entre les doigts. La spatule m’avait échappé, et le chaudron avait répliqué dans un grondement outragé. Il crachait de la vapeur. Des morceaux de pulpe de pomme caramélisée crevaient la surface, d’un doré trop sombre.

			— Tu as un cœur trop grand pour des mains aussi maladroites.

			Nyla. Je me retournai, tentant de cacher le plan de travail où la tour chancelante de choux menaçait de s’effondrer. La crème coulait comme de la cire fondue. Même les fours gémissaient, métalliques et réprobateurs, comme s’ils m’en voulaient.

			Je n’aurais jamais dû tenter un Croquembouche deux fois plus grand que moi.

			Nyla ne dit rien, mais déroula un bandage de sa poche de tablier, comme s’il y avait toujours eu un coin réservé à mes erreurs. Elle m’enroula les doigts rougis, le tissu sentant son odeur : la lavande et la farine. Si Nyla partait, qui me rappellerait que ces petites cloques n’étaient pas des échecs, mais des baisers de confiseur ?

			— Je voulais te faire une surprise. 

			— Si tu continues comme ça, un jour, tu disparaîtras… comme un soufflé brûlé. Effondré et creux, dit-elle, bien que je n’ose pas croiser son regard bleu glacé. Comme le garçon de l’histoire, tu te souviens ? 

			Je secouai la tête, la gorge nouée. Elle me pinça le bas du menton pour m’obliger à relever le visage.

			— Un confiseur si brillant qu’il cuit son propre cœur dans une pâte de sucre. Il le partagea avec le monde entier, aussi bien que tous en redemandèrent. Alors il mit chaque partie de lui-même, jusqu’à satisfaire leur dernière bouchée. Il ne resta plus rien de lui.

			— Pardon de t’avoir déçue… marmonnai-je, gonflant les joues pour empêcher les larmes de se répandre.

			Nyla enleva le sucre collé à une mèche de mes cheveux roses. J’avais pensé, autrefois, à me les couper aussi court que sa coupe pixie brune, espérant que cela suffirait à convaincre les villageois que nous étions de la même famille. Mais je n’avais jamais osé, surtout après toutes ces années où elle m’avait patiemment appris à les attacher. Et voilà que Nyla passait derrière moi, frottant le comptoir avec un torchon pour tout nettoyer encore une fois.

			— Ça t’a fait si mal ?

			Je secouai la tête, essuyant une larme du revers de la manche discrètement. Ce n’était pas la brûlure. Pas celle-là du moins. Mais l’autre, celle qui me pressait le cœur. Celle-ci je voulais la garder pour toujours, car elle me rappellerait ce dernier jour passé avec Nyla.

			Elle traversa la boutique pour chercher son grimoire sur l’étagère. Le sien était si lourd et ancien, que le cuir était craquelé, son titre doré presque effacé.

			— Tu te rappelles la première recette que chaque grimoire de confiseur renferme ? demanda-t-elle en le laissant tomber sur le comptoir dans un bruit sourd.

			— Ce n’est pas comme si j’avais un grimoire à moi… toussai-je, la poussière me montant au nez. 

			Nyla me tapota la tête avec une spatule, avant de réciter l’histoire que j’avais déjà entendue des milliers de fois : 

			— Il y avait un arbre aux pommes blanches et dorées, bénies par le givre et la lumière. De cet arbre naquit le premier confiseur, au cœur aussi pur que la neige, et doté du don d’extraire de ces pommes l’essence même du sucre d’or. Mais… 

			Elle brandit la spatule vers moi comme une épée. 

			— Les fissures dans le cœur laissent les malédictions s’y infiltrer, récitai-je. 

			— Un confiseur n’est rien sans un cœur solide. Et tu sais pourquoi ? Parce que la pureté du sucre d’or brut est mortelle. Il peut brûler l’âme. Seules nos confiseries et pâtisseries peuvent lier le magique et l’ordinaire, parce que…

			Je croisai les bras. Je me fichais bien des sorciers. Tout ce que je voulais, c’était être pâtissière pour les humains. Leur apporter un peu de joie. Une infime part de magie. Si les sorciers n’avaient pas existé, Nyla ne serait pas obligée de partir. Mais Nyla, elle, y attachait de l’importance.

			— Les sorciers ont besoin de pâtisseries au sucre d’or pour restaurer leur mana et fortifier leurs sorts. Nous, confiseurs, extrayons le sucre des pommes d’or, en capturons la magie. Nous leur sommes indispensables.

			C’était pour ça que la Sorcière des Vœux avait convoqué Nyla pour devenir pâtissière royale. Un honneur. Et pourtant, au fond, tout ce que moi je voulais… c’était que rien ne change.

			— La magie a toujours un prix, déclara-t-elle en fouillant dans l’un des tiroirs de bois du mur, dispersés dans la boutique comme s’ils s’étaient eux-mêmes trouvés une place. J’ai vu des sorciers devenir creux à force d’en abuser. 

			Je hochai la tête. C’était ma dernière leçon après tout. La dernière. 

			— Les sorciers et les confiseurs ont toujours été deux moitiés d’un même tout, continua Nyla en sortant un deuxième grimoire. Lumière et obscurité, liés dans un équilibre et…

			Je n’écoutais plus. Tout ce qui comptait, c’était ce petit grimoire entre ses mains. Sa couverture caramel et ambre, lisse et brillante. J’en eus un frisson. Mon nom était gravé dessus en lettres d’or. 

			— C’est pour moi ?!

			Je bondis, l’attrapai, le serrai contre moi, le nez dans l’odeur du cuir. Mon cœur battait plus fort qu’un batteur à blanc en neige.

			— Je sais que mon départ est soudain. Mais je t’ai appris plus que tu ne le crois.

			Je l’ouvris. Les pages collèrent un peu. Chaque confiseur possédait un grimoire, lié à son âme. Et aujourd’hui j’allais enfin savoir quel type de confiseuse je deviendrais. Nyla, elle, glissait du courage et de la force dans ses pâtisseries. Une bouchée, et l’impossible semblait juste un défi de plus à relever. Ce qui semblait perdu pouvait être retrouvé. Son grimoire et son don lui ressemblaient. Solides et inébranlables. 

			Mais moi… mon sourire s’évanouit en découvrant les pages blanches. Nyla laissa échapper un léger rire, chose rare, car elle était aussi froide que l’hiver. 

			— Tu croyais que ce serait si simple ? Les écrits du grimoire se révéleront à toi au fil de ton apprentissage, à mesure que tu trouveras ta propre voie. Les grimoires sont aussi capricieux que les fours. Ce que tu maîtrises et ce dont tu as besoin apparaîtront au moment opportun. Prends-en soin. Un confiseur n’est rien sans son grimoire.

			Je le serrai encore plus fort contre moi. Peu importait l’effort que je devais fournir. Un jour, je deviendrais comme Nyla. 

			Elle se redressa et tapota ma tête. Son regard balaya les rangées de bocaux remplis de bonbons à la violette, puis sur les herbes séchées suspendues au-dessus du plan de travail de couleur anis, comme si elle se mémorisait l’endroit une dernière fois. Mon cœur se serra encore plus fort. 

			— Et si quelqu’un ose te dire que le cœur des femmes est plus faible, montre-lui ton majeur.

			Je ris. Nyla avait voyagé bien au-delà de notre village sans saveurs, et elle était la seule femme confiseuse ! Un bruit sourd me fit sursauter. Mon grimoire glissa de mes mains et tomba dans un flap feutré sur le sol. Une corne s’était fichée dans le bois rose de la porte d’entrée. Celle-ci grinça en s’ouvrant de travers, la clochette tintant faiblement.

			— Je ne peux pas te laisser commettre la plus grave erreur de ta vie ! beugla Aignan, notre petit agneau noir, se tortillant comme un ver en colère pour dégager son unique corne de bouc.

			Nyla soupira et s’avança pour le déloger. Il avait laissé un trou minuscule, mais rien qu’un peu de glaçage royal ne pourrait réparer.

			— Tu dois rester ici et veiller sur Lempicka.

			— Plutôt être maudit une deuxième fois ! (L’agneau parlant renifla, outré.) Elle n’a aucun instinct de survie ! Des doigts bandés, du sucre brûlé partout… Dix catastrophes sur deux jambes !

			Il me lança un regard noir, sa queue s’agitait nerveusement.

			— Si je n’étais pas là, elle aurait déjà réduit la boutique en cendres !

			— Hé ! protestai-je, les joues en feu, cachant précipitamment mes mains bandées derrière mon dos.

			Ce n’était pas si fréquent… Vraiment. Mais visiblement, le séduire avec des meringues et du pain perdu n’avait pas suffi à lui faire baisser sa garde. 

			— Ça suffit, trancha Nyla, passant son grand sac de voyage en toile sur son épaule. Lempicka, tu tiendras la boutique en mon absence. 

			Je hochai vivement la tête.

			— Tu sais ce que je pense des sorciers ! beugla Aignan alors que Nyla franchissait déjà la porte sans lui accorder un regard. Hé, tu m’écoutes ?!

			L’air vif me mordit les joues quand je la suivis dehors, mes ballerines claquant maladroitement sur les pavés. Le village semblait retenir son souffle. Derrière les colombages, des rideaux s’écartèrent, des chuchotements flottèrent dans la brise.

			— Elle nous quitte. Peut-être qu’elle emmènera cet agneau noir maudit avec elle.

			— Qu’adviendra-t-il de la pâtisserie ? Cette gamine est à peine capable de tenir une cuillère.

			— Elle n’est pas impolie, au moins. L’autre, par contre… Toujours à se croire au-dessus des autres. Une femme confiseuse, quelle idée ridicule. Pas étonnant qu’elle ne soit pas mariée.

			Mes doigts se crispèrent sur mon tablier. Nyla, elle, attachait son sac à son cheval avec un geste fluide, presque trop maîtrisé, comme si elle avait répété cette scène cent fois. Elle ne réagit pas aux murmures. Ou peut-être qu’elle s’en fichait. Moi, en revanche, chaque mot s’accrochait à ma peau comme des chardons.

			— Tu vas me manquer…

			Les mots m’échappèrent. Fragiles. Comme du sucre filé. Elle s’immobilisa. Se pencha pour déposer un baiser bref sur mon front. Son visage resta impassible, comme si elle avait déjà rangé ses émotions avec ses affaires.

			— Tout ira bien.

			— À moins que des Maudits ne débarquent, grommela Aignan derrière moi, fixant l’orée du village, comme si la magie noire pouvait se tapir juste au-delà des rues étroites.

			— Ils ne viendront pas, trancha Nyla. Pas ici.

			Je fronçai les yeux. Les sorciers protégeaient les villages en échange de prix exorbitants. C’était ce que je savais. Mais Aignan… lui aussi était une créature maudite, non ?

			Il tenait sa tête haute, mais sa queue s’était repliée contre son corps, lourde de tous les regards posés sur lui. Les agneaux noirs attiraient le malheur et la mauvaise sorcellerie, disaient les anciens. Avec mes cheveux roses et mes yeux couleur ambre, je ne comprenais pas pourquoi son pelage posait tant de problème. Moi, je le trouvais magnifique.

			— Ne t’en fais pas pour lui, lâcha Nyla d’un ton sec. Il est un Maudit de catégorie une sur une échelle de danger allant jusqu’à dix. Il est inoffensif.

			— Inoffensif ?! s’indigna Aignan. C’est parce que je suis un agneau ! Le système est biaisé. Je suis au moins de catégorie quatre !

			Nyla haussa un sourcil.

			— Si tu étais de catégorie quatre, tu ne serais pas ici.

			Je m’accroupis pour lui gratter l’arrière de l’oreille, mais il renifla et trotta jusqu’à la boutique, envoyant la porte se refermer d’un coup sec de sabot rageur.

			— Aignan, attends…

			— Laisse-le, coupa Nyla en se hissant sur son cheval. Quand je l’ai trouvé, il avait été maudit par un sorcier. Il a gagné la parole, mais il a perdu toute notion de courtoisie en chemin. Il a une rancune contre eux. Je ne peux pas lui en vouloir.

			Elle posa un dernier regard sur moi. Un regard hésitant, comme si elle cherchait des mots qui refusaient de venir. Je l’attendis, le cœur trop plein de tout ce que je n’osais pas dire. C’était elle qui m’avait élevée du haut de mes quatorze ans. Elle qui m’avait trouvée sur le seuil de la boutique. Elle, qui n’avait jamais su s’enraciner, s’était installée dans ce village juste pour moi.

			Elle m’aimait aussi. J’en étais certaine. Elle et Aignan, c’était ma famille. Mais je voulais l’entendre. Juste une fois.

			S’il te plaît. Une seule fois.

			Mais Nyla détourna le regard et raffermit sa prise sur les rênes.

			— Au galop !

			Elle disparut dans un nuage de poussière. 

			Je me lançai à sa poursuite. La poussière sèche me piquait les yeux. Mon tablier flottait derrière moi. Mon cœur battait si fort qu’il en devenait douloureux. Mais elle était déjà loin. Trop loin. Des larmes muettes coulèrent sur mes joues. 

			— Je prendrai soin de la pâtisserie ! Je t’attendrai, je te le promets ! criai-je une dernière fois, ma promesse emportée par le vent.
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			Chapitre 1

			Le sucre d’or n’obéit qu’aux mains des confiseurs. Pour quiconque d’autre, il noircit et se réduit en cendres. Cru, il brûle comme un poison sauvage, une étincelle de magie indomptée, trop dangereuse pour être maîtrisée.

			Lempicka 

			Un souffle de buée s’échappa de mes lèvres tandis que mon pinceau traçait un filet de glaçage sur la façade écaillée. 

			Le sucre perlait sous l’humidité comme une fève de givre. Le bois était aussi sec qu’un vieux biscuit oublié. Je plissai les yeux. Les fondations grelottantes ne suffiraient plus à abriter un nid d’oiseaux. C’était à cause de la brume qui s’était invitée à Bois-Joli comme un convive indésirable, épaisse et lourde comme une crème trop montée.

			— Ne me regarde pas comme ça, soufflai-je à la confiserie. On fait de notre mieux. 

			Il fallait dire que la pâtisserie de Nyla était la dernière de l’allée, exposée à tous les vents, sans mur pour la protéger ni voisin pour la tenir éveillée. Ce soir, elle semblait plus lasse encore. Sa robe rose pâle, autrefois éclatante comme un pétale de sucre, s’affaissait doucement sous le poids des ans. Dix hivers s’étaient écoulés depuis que Nyla était partie. Dix hivers où elle et moi, nous luttions. 

			— Toujours occupée, mademoiselle Lempicka. Vous ne grelottez pas ?

			Je reconnus cette voix. Yeun, mon client le plus fidèle et le plus énigmatique. Je descendis de l’échelle de bois.

			— L’hiver est simplement incompris. C’est pourtant la saison des fours qui réchauffent, et de la floraison des pommes d’or. 

			Je restais persuadée qu’il n’était pas tout à fait humain. Il avait des jambes de sauterelle et un chapeau trop large qu’il inclinait avec une élégance impeccable, assortie à sa fine moustache. Mais ce qui me troublait le plus, c’était la doublure de sa cape qui ressemblait à des ailes d’insectes. Parfois bleue, parfois comme ce soir, j’aurais juré qu’elle était rose.

			La porte de la confiserie vola. Madame Martine jaillit comme un diable en châle de laine, canne levée au ciel, dos voûté. 

			— Cet agneau de malheur ! 

			Le sucre crissa sous ses semelles. Elle piétina sans même s’en apercevoir les éclats de bonbons déjà éparpillés sur le seuil. Le bocal s’était renversé plus tôt dans la matinée, et je n’avais pas encore eu le cœur de les ramasser. 

			— C’est ça pars, veille chèvre ! beugla Aignan du comptoir. Deux lunes qu’elle bêle la même histoire, celle-là ! 

			Il avait encore fait des siennes, et faisait fuir notre peu de clientèle (bien qu’elle cherche toujours à ne pas dépenser la moindre pièce d’or). Je fermai la porte d’un coup sec, et offrit à Yeun un sourire figé. Mais son regard glissa sur les petits papiers imbibés du reste des bonbons au miel que j’avais pu lire plus tôt. « Pas assez. » « Toujours la même chose. » 

			— Les humains sont d’une ingratitude sans nom, soupira-t-il.

			J’étouffai un rire. C’était des remarques comme celles-ci qui confirmaient mes soupçons sur son identité. 

			— Pas tous. Ma mentore disait que les gens ont le plus besoin de gentillesse quand ils la méritent le moins. Elle se souciait autant de leurs âmes que de leurs estomacs. C’est pour ça que je continue de remplir le pot.

			Il inclina la tête.

			— Et ça a fonctionné ?

			— Pas encore. Mais j’insiste. Entrez avant de geler.

			Ma main s’arrêta sur la clenche de la porte. Il y avait un parchemin collé sur la vitre. Depuis quand était-il ici ? L’encre avait bavé à cause de l’humidité, mais je parvins à lire :

			« Sorcier cherche confiseur(se). Courageux(se) et sans caprices.
Aucune rémunération.

			Les requêtes personnelles seront entendues, si prise de risque.

			Incompétents(es), s’abstenir.

			Si vous tentez de me tuer, sachez que mon cimetière d’âmes est plein et que je ne pourrai enterrer vos restes dignement.

			Début immédiat.

			Signé : Le Sorcier des Brumes. »

			— Ce sorcier… Ce ne serait pas celui qu’on accuse d’être responsable de la brume ? Celui de la forêt interdite ?

			Personne ne s’aventurait là-bas, pas depuis que le fils du forgeron en était revenu en hurlant, parlant d’yeux rouges dans le brouillard. Pauvre homme. Bois-Joli n’avait jamais eu de patience pour les mystères ou les Maudits comme Aignan. Il avait été vite traité de fou. 

			Je plissai mes yeux sur Yeun. Lui, qui j’en étais presque certaine travaillait pour un sorcier, devait savoir.

			— Vous savez qui c’est, n’est-ce pas ?

			Son sourire s’étira, plus énigmatique encore.

			— Cela dépend à qui vous posez la question. Certains disent qu’il crée les Maudits avec sa magie noire. D’autres qu’il est un sorcier sans cœur, ou qu’il n’en a jamais eu. Qu’il a vendu son âme pour se transformer en monstre. Dans tous les cas, ce n’est pas quelqu’un pour qui vous voudriez cuisiner.

			Pendant toutes ces années, je m’étais demandé à quoi ressemblait la Sorcière des Vœux. Une bienfaitrice aux pouvoirs inégalés, capable d’exaucer n’importe quel souhait. Ceux qui avaient la chance de signer un contrat avec elle voyaient leur vie transformée à jamais. C’était pour ça que tant de gens quittaient Bois-Joli, qu’ils laissaient derrière eux le royaume du Nouveau Prince, pour aller dans celui de la sorcière. Et ne jamais revenir. Comme Nyla. Cela voulait dire qu’elle devait forcément être heureuse là-bas, non ? 

			Mais Yeun restait obstinément muet sur tout ce qui concernait les sorciers, malgré mon insistance.

			— Aucun confiseur sain d’esprit n’accepterait une telle offre, en conclus-je. 

			Et pourtant, je replaçai soigneusement l’annonce sur la vitre, la fixant avec un bout de bonbon. 

			— Mais refuser à cet homme une chance de trouver un confiseur… ce serait le condamner à une mort certaine.

			Nyla me l’avait assez rabâché : les sorciers ont besoin de confiseurs pour extraire et cuisiner la magie du sucre d’or. 

			Je poussai la porte, et la clochette répondit d’un tintement frêle. La boutique s’éveillait à notre passage. Les fours craquaient comme s’ils s’étiraient après une sieste. Les bocaux scintillaient sous la lumière des lanternes. L’odeur de lavande séchée flottait dans l’air. 

			— Votre maître a plusieurs confiseurs comme la Sorcière des Vœux ? J’ai entendu dire qu’elle en avait neuf !

			Il eut un petit rire.

			— Toujours aussi perspicace, mademoiselle. Mais je ne vois pas pourquoi vous tenez tant à dire que je sers un sorcier.

			— Vous ne commanderiez pas autant de pâtisseries si ce n’était pas le cas, dis-je en lissant mon tablier crème, noué par-dessus ma robe en lin brun-châtaigne.

			Elle s’arrêtait juste au-dessus des genoux, un peu trop courte maintenant. Les manches longues étaient froissées aux coudes, l’encolure s’ouvrait en volants fatigués, comme de la chantilly garnie de petits rubans. Le corset, jadis trop grand, se refermait aujourd’hui tout juste. C’était ma préférée, car c’était la seule qui m’allait encore du temps où Nyla était encore là. 

			Je relevai mes cheveux d’un geste, les coinçant dans un lien effiloché, puis dégageai une chaise à trois pieds d’un flot de farine et de sucre d’or cristallisé pour lui faire de la place.

			— Asseyez-vous. J’en ai pour un instant.

			J’allumai le vieux four de fer, mes doigts encore engourdis.

			— T’es en retard, grogna Aignan depuis son coussin rapiécé derrière le comptoir qui séparait la cuisine de la boutique. J’ai mieux à faire que poireauter en t’attendant ! Et ma journée a été misérable, au cas où ça t’intéresserait !

			Je lui gratouillai l’arrière de l’oreille en passant.

			— Merci d’avoir surveillé la boutique. Je serais perdue sans toi. Mais c’était quoi cette histoire avec Martine ? 

			Malgré ses jérémiades, il aboyait plus qu’il ne mordait (même s’il était en train de lécher exactement l’endroit où je venais de le caresser).

			— Cette vieille harpie, qui rôde toute la journée… Toujours à essayer de grappiller des pâtisseries gratuites en prétendant que c’est son anniversaire. Si on l’écoutait, ce serait sa dernière année depuis une décennie !

			Je fredonnai distraitement, glissant vers la chambre froide pour attraper ma pâte pendant qu’Aignan poursuivait son râle. Sur mon plan de travail, la page de mon grimoire était toujours aussi vide. Ce qui voulait dire que la recette de ce matin avait (encore) échoué. En revanche, l’assiette que j’avais laissée bien pleine, contenait elle, seulement un fond de sucre collé au plat.

			Je saisis la pâte, et retournai au comptoir. 

			— Aignan, tu as fait quoi des beignets ?! 

			Il bomba le torse.

			— Je les ai engloutis avec tous les restes de la journée… Sous le nez de Martine ! 

			Je m’arrêtai net, pocheur en main, bouche entrouverte. 

			— Tu n’as pas osé.

			Ses yeux jaunes pétillèrent, défiants et pleins de suffisance.

			— Oh que si. Jusqu’à la dernière miette.

			Pas étonnant que la confiserie peinait à survivre. Mais il fallait voir le positif : 

			— Bon, ils étaient comment ? Crémeux ? Tendres ? Mieux que ceux d’avant ? 

			— Passables. 

			Passables. Je grommelai dans mon coin, pochant mes petits cœurs, gouttes après gouttes. Dix ans, et seulement quatre pauvres recettes débloquées : les Cœurs de Velours, pour réchauffer les cœurs ; le Sirop d’Ambre au miel de fleurs sauvages et racine de pissenlit et d’ortie pour les rhumes et les jours pluvieux ; les Tartelettes Hibiscus et Prunellier pour les cauchemars d’Aignan ; et les Cupcakes Arc-en-Ciel, un baume pour l’âme. 

			Ainsi qu’un grimoire toujours aussi muet et exaspérant que j’avais envie de jeter par la fenêtre. 

			Je glissai les cœurs dans le four préchauffé, et le ballet sucré reprit sa danse. Mes mains retrouvèrent leur refuge. Le chocolat blanc fut fondu au bain-marie. Les framboises écrasées furent mêlées au chocolat. Une pincée d’angélique. Un soupçon de sucre d’or cristallisé déjà préparé. Ganache rose tendre, comme un soupir. 

			— En attendant, moi, je dors toujours sur ce vieux coussin qui me sert de lit. Tu m’entends me plaindre ?

			Je grimpai sur un sac de farine pour attraper les pétales de rose, un léger sourire aux lèvres. 

			— Toi ? Te plaindre ? Jamais.

			Il se hérissa.

			— Je suis une créature magique, tout comme les sorciers ! (Il préférait nettement ce terme à celui de Maudit de catégorie une.) J’ai besoin de sucre d’or pour maintenir mes forces ! Mais nous, les bêtes, on doit faire des saltos arrière pour espérer en grappiller un morceau, pendant que vous, humains, vous engouffrez des pâtisseries comme si de rien n’était.

			— Ah oui ? Et depuis quand tu fais des acrobaties ? Je t’ai jamais vu lever plus qu’un sabot.

			Silence boudeur. Je sortis du four les petits macarons en forme de cœur, dorés et légèrement croquants. Une fois tièdes, je les fourrai de ganache, les assemblai par deux, cœur contre cœur.

			— Vos Cœurs de Velours sont prêts ! criai-je depuis le fond, les plaçant dans une petite boîte. Les mêmes que d’habitude… 

			— Vous y arriverez un jour, et je serai le premier à commander vos nouveautés. 

			Yeun, toujours un éternel optimiste. Aignan bondit sur le comptoir, pour le foudroyer du regard. 

			— Qu’est-ce que tu fixes, majordome ? Tu pues le sorcier et le brûlé.

			Je souris.

			— Ah. On ne trompe jamais le museau d’Aignan.

			— Vous avez vraiment une drôle de créature.

			— On se complète, répondis-je, tendant à Aignan un macaron que j’avais mis de côté pour lui. C’est le gardien de cette boutique. Il en a fait fuir plus d’un.

			Aignan redressa le torse, les moustaches pleines de miettes. Yeun, lui prit le paquet soigneusement emballé, s’éclaircissant la gorge. 

			— Je n’en doute pas. Vos douceurs sont toujours appréciées.

			— Pour vous… ou pour le sorcier que vous servez ? demandai-je en me penchant par-dessus le comptoir.

			Il ouvrit la bouche, mais avant qu’il n’ait pu souffler un mot, une rafale furieuse fit claquer la porte. La clochette tinta de travers, dissonante. 

			Deux ombres rampèrent à l’intérieur, glissant sous la lumière tremblotante des lampions et laissant derrière elles des traînées poisseuses qui brillaient comme de la suie fondue.

			Mon estomac se tordit. Leurs yeux d’un jaune malade, me fixaient. L’un s’agrippait au mur, d’une peau noir violine, sa large bouche garnie de rangées de dents acérées. Derrière lui, trop de queues pour être comptées sifflaient dans l’air, fauchant les bocaux, envoyant voler herbes et épices comme une pluie de confettis. L’autre était gigantesque, voûté, son corps fait d’une argile vert sombre, une masse de pierre hérissée d’arêtes irrégulières, tel un golem de terre. Chaque pas de ce dernier faisait trembler le plancher.

			— Que voulez-vous ?

			Ma voix était plus tendue que je ne l’aurais voulu. Je trouvai d’instinct la louche en cuivre suspendue près du four, et glissai un pied devant Aignan. 

			— Filez. Par la porte arrière. Tout de suite.

			Aignan retroussa les crocs, le poil hérissé sur toute son échine.

			— Qu’est-ce que ces Maudits fichent ici ?!

			Les Maudits – ces âmes damnées, nées ou transformées par la magie obscure – étaient dans ma boutique. Le village n’en avait jamais vu auparavant, à part Aignan. Mais je doutais fortement que ceux-là soient de catégorie une.

			Le golem lâcha un grondement guttural, sa main massive s’écrasant contre le plancher. L’autre, avec sa queue s’étendant comme un tentacule, fouetta l’air avant de s’enrouler brusquement autour de la cheville de mon client.

			— Yeun ! hurlai-je.

			Je fis un pas vers lui, mais c’était trop tard. Le corps de Yeun vacilla, ses contours frémissant comme s’ils étaient pris dans des flammes invisibles. Puis, en un instant, sa silhouette humaine se dissipa. Une lumière bleuâtre s’éleva en tourbillon.

			C’était la première fois que j’espérais me tromper. Mais Yeun… Yeun était une flamme. Un feu follet. Son éclat vacilla, virant au vert maladif. Les Cœurs de Velours lui échappèrent, brûlèrent par le feu et chutèrent sur le parquet.

			— Mes excuses… souffla-t-il. Pour vous avoir entraînée là-dedans.

			Sa voix n’était plus une voix. C’était un crépitement. Une braise. Il fila vers la porte, serpentant à travers la brume comme une luciole.

			— Non ! Attends ! m’écriai-je, tendant la main, et personne pour la prendre.

			Il fut englouti par la nuit. Et moi, j’étais seule. Seule avec ces choses.

			Le hurlement du golem brisa le verre des vitres. L’autre Maudit renversa les ustensiles d’un coup de queue. Mon sucre d’or, ma précieuse réserve pour l’année, se répandit sur le sol comme une pluie d’étoiles mortes.

			Je me jetai sous le plan de travail, tirant Aignan avec moi. Mes bras autour de lui, mon cœur tambourinait si fort qu’il me semblait résonner dans toute la boutique. Les Maudits gonflaient, comme s’ils se nourrissaient du chaos qu’ils provoquaient. L’air était lourd, les murs semblaient trembler eux aussi. 

			Ils cherchaient quelque chose. Ou quelqu’un.

			Ma boutique. Mon monde. Tout était en train de s’effondrer. Et je ne pouvais rien faire. Rien d’autre que de serrer Aignan contre moi. 

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>



		
		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>



		
			Chapitre 2

			Le mana des sorciers est une force sombre, insatiable. C’est pourquoi il n’est pas rare qu’un sorcier garde plusieurs confiseurs sous sa coupe. Seul un cœur vidé de toute lumière peut plonger dans ces profondeurs sans s’y perdre entièrement.  

			Arawn 

			Ils étaient bien silencieux, tout à coup.

			Après tout, les cadavres avaient perdu le droit de converser. Tout comme une embuscade perd toute sa verve une fois son dernier sorcier mort. Autrefois, j’aurais été flatté. Une escouade entière pour moi seul. Mais ce matin, j’avais d’autres priorités qu’un bain de sang. 

			Je posai le pied sur le torse du dernier qui gisait sur les pavés. Un souffle trembla entre ses lèvres fendues. Je n’attendais pas qu’il le gâche avec une dernière parole inutile. J’appuyai. Son cœur maudit, cette aberration, craqua sous mon talon, comme un fruit pourri sous la lame. Une giclée sombre macula mon manteau.

			Ce qu’il resta de lui se condensa en noyau dur, comme tous les autres. J’envoyai la pierre noire rejoindre le tas, dissimulé dans la brume. Je laissai aux villageois le luxe de décider s’ils voulaient les brûler, les pleurer, ou les recycler en charbon pour l’hiver. 

			Je plissai les yeux. Les premières lueurs du matin perçaient la brume. Où en étais-je ? Je me retournai, les mains dans les poches, et avisai les deux rescapés encore debout. Leurs missions avaient été d’attirer mon attention jusqu’ici. Ils avaient réussi, pour cette partie. Ils m’avaient si impatiemment conduit dans ce pitoyable piège, dont le noble but était de mettre un terme à ma vie. Si seulement c’était aussi simple. 

			— Vous, les appâts. 

			Les deux Maudits se recroquevillèrent. L’un au dos de masse d’argile courbée, l’autre se cachant derrière ses queues. Je remis mes gants de cuir sèchement, et passai entre eux sans m’arrêter.

			— Suivez-moi. A la moindre digression, je vous empale avec le reste de vos congénères. 

			Je ne sentais que l’odeur rance de la suie froide et des cœurs éventrés. Enfin, je mis un pied dans ce village sans qu’une armée de sorciers et de Maudits tente de m’étriper dans la minute. 

			Clic. Clac. 

			Mon briquet tournoya entre mes doigts dans les ruelles à colombages. Ce grincement sec s’éleva une énième fois. Un souffle de brume tenta de naître. Il mourut à peine né. Il était brisé comme le reste. Le charme de cuivre enroulé autour du corps de verre pendait, effiloché jusqu’à l’os. La roulette râpait la peau avec l’amour d’un hachoir dans une morsure. L’essence de brume à l’intérieur ne daignait pas sortir.

			Et pourtant, je recommençais. Un tic. Une écharde que je refusais d’enlever. Les pavés poisseux luisaient sous mes pas. Il n’y avait pas un souffle. Seulement une mauvaise herbe. Une veille femme au dos voûté plantée sur le trottoir, canne à la main, marmonnant contre le monde.

			— Vous allez chez la confiseuse ? eut-elle l’indécence de m’adresser. Elle n’a pas sorti les bonbons ce matin. J’ai de la famille, moi ! Et pas un sucre pour les recevoir ! Un monde sans sucreries, vous vous rendez compte ?

			Je continuai d’avancer. Dans mon dos, les deux Maudits s’agitaient, leurs gargouillis déformés par la faim, ou tout simplement auraient-ils préféré eux aussi la mort aux conversations humaines. Au moins, ils savaient obéir. La vieille, non. Elle tapota le sol de sa canne, toujours plus hardie. 

			— Quel tempérament, elle et son agneau m’ont chassée comme une malpropre ! 

			Je m’arrêtai. Le cuir de mes gants grinça sous mes poings fermés. Une goutte de sang s’échappa de mes doigts, tombant au sol. 

			— Elle devrait balayer devant sa porte ! C’est une porcherie, j’vous dis ! Une honte ! Pas étonnant qu’elle vive seule… Avec ce genre de…

			Je tournai la tête vers elle, lentement. 

			Son souffle s’accrocha à sa gorge. Ses pupilles vacillèrent. Son visage blêmit.  

			— Il paraît, murmurai-je, qu’on peut survivre avec un cœur pourri. Mais vous, madame, je vous soupçonne de n’avoir plus que la moisissure.

			Elle perdit connaissance et s’écroula au sol aussitôt, comme un sac de farine mal ficelé.

			Je l’enjambai sans m’arrêter. 

			Clic. Clac. 

			Cette fois, la flamme tint. Un papillon de brume s’en échappa, battant des ailes. Je le suivis du regard alors qu’il fendait le brouillard, filant tout droit. 

			Pour une fois, il savait où aller. 

			La confiserie apparaissait comme une écharde de lumière dans la brume. 

			Je passai sous le linteau, tête basse. La clochette se décrocha et tomba à mes pieds. Le soleil avait déserté les vitres brisées, mais pas les champignons, qui proliféraient sur les poutres. Mon ombre se brisa sur les débris balayés dans un coin. La confiseuse me tournait le dos, les doigts crispés sur un balai tordu. Un ruban glissait de ses mèches roses. 

			— On est fermé, dit-elle sans m’adresser le moindre regard, sa voix comme un bonbon dur.

			Je levai une main. Derrière moi, les Maudits refermèrent la porte.

			— Je vois, répondis-je. Pas surprenant. Tout ce qui m’attire à l’élégance de m’être inaccessible. 

			Je claquai le briquet.

			Le papillon respira son dernier souffle, puis s’éteignit au moment exact où il frôla l’épaule de la confiseuse.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 3

			Le royaume était divisé en trois régions : les montagnes de la Sorcière des Vœux, la cité royale du Prince, qui incluait le village de Bois-Joli, et la forêt interdite du Sorcier maudit des Brumes.

			Lempicka

			Un homme se tenait dans ma boutique, sa tête frôlant presque le plafond.

			Non pas qu’avoir des clients masculins (ou clients tout court) soit si inhabituel, mais il n’avait rien d’un client. Ses yeux étaient noyés dans l’ombre, son visage impassible m’envoyant un choc glacé le long de la colonne vertébrale. Il y avait aussi cette odeur d’ortie piquante et de thé vert. Son manteau flottait sur ses épaules comme des éclats de ciel d’hiver, ce genre de bleu-violet qui annonce une tempête. Ses cheveux étaient teints à la lavande fanée et trempés dans un indigo trop timide pour être bleu. Autour de ses poignets gantés, du sang ou plutôt une épaisse liqueur violette perlait avant de goutter sur le sol.

			L’espace d’un battement de cils, je crus voir des pics sombres surgir d’un de ses bras, comme des épines, déchirant sa chemise dans un lent craquement strident. J’avalai ma salive avec difficulté. Aignan tirait sur ma robe, cherchant à me faire reculer, mais je restai figée.

			Derrière lui, les deux Maudits de la veille, plus petits et tremblants. Le cœur battant, je brandis faiblement mon balai amoché vers l’homme et ses créatures.

			— Vous ne croyez pas en avoir déjà assez fait ?

			L’homme inclina légèrement la tête, révélant des pommettes tranchantes et des traits aiguisés comme une lame. Un sourire froid effleura brièvement ses lèvres. Sans un mot, il tendit la main et saisit mon balai. Sous ses doigts, il se réduisit en cendres.

			— J’ai des doutes quant à l’efficacité de cette arme.

			Je reculai d’un pas.

			Un sorcier.

			Aignan détala hors de la pâtisserie à une vitesse que je ne lui aurais jamais soupçonnée.

			— C’est vous qui les avez envoyés, n’est-ce pas ? dis-je, ma voix se brisant.

			Le sorcier leva une main, désignant les deux Maudits.

			— Vous serez liés à cette boutique, au péril de vos âmes. Nettoyez. Protégez. Une fois votre tâche accomplie, vous serez libres de fuir et d’éteindre votre misérable existence si vous le souhaitez.

			Les Maudits se figèrent comme des pantins désarticulés, leurs yeux jaunes s’écarquillant. Le plus petit, violacé, se souleva légèrement du sol, ses multiples queues agrippant les éclats de verre, tandis que ses oreilles de fennec frémissaient. Le plus grand, une masse d’argile verdâtre d’où poussait un champignon du haut de son crâne, s’avança en remettant en place les chaudrons.

			Le sorcier fit un pas, écrasant un flacon sous son talon sans un mot d’excuse.

			— Pour répondre à votre question, non, je ne les ai pas envoyés. Mais ils m’ont trouvé. Je les ai simplement… réquisitionnés.

			Il pressa sa main contre son bras, comme pour freiner une hémorragie. Pourtant, il ne montrait aucun signe de douleur sur son visage.

			— Considérez ça comme de la main-d’œuvre gratuite.

			Main-d’œuvre ? À quelques pas de moi, les deux Maudits se battaient déjà pour une brosse. Tout ce que je voulais, c’était retrouver mon quotidien.

			— Je ne veux pas d’aide. Partez.

			Il avait ce regard entre l’horizon gelé et la violette d’orage, où brillaient des étincelles d’or, comme des lucioles prisonnières. Et il m’évaluait comme si j’étais une créature insensée dont il hésitait encore entre l’éliminer ou la tolérer. 

			— Quelle admirable obstination. Au vu de l’état de votre boutique, j’oserais dire que vous n’êtes pas en position de refuser.

			Ma mâchoire se crispa.

			— Je me suis toujours débrouillée seule.

			— Oui, je vois le succès écrasant de vos méthodes.

			Mes poings se serrèrent, mais il était déjà passé à autre chose, écartant mon objection d’un air condescendant.

			— J’ai besoin de sucre d’or. Rapidement, dit-il, d’une voix calme, mais qui n’invitait à aucune négociation.

			Je clignai des yeux. Il ne manquait certainement pas d’audace, celui-là.

			— Vous ne pouvez pas simplement entrer et exiger…

			— Bien sûr que si, m’interrompit-il. Ne me forcez pas à vous y contraindre.

			Je croisai les bras.

			— Je n’ai rien à vendre. Pas une seule pâtisserie. Et dans ce chaos, il me faudra des heures avant de pouvoir remettre la boutique en état.

			Il inclina légèrement la tête, un sourire mince effleurant ses lèvres. Mais il n’avait rien de rassurant. Il était aussi tranchant qu’une arme. Cruel même.

			— Alors donnez-le-moi brut.

			Je reculai d’un pas, outrée.

			— Brut ? Êtes-vous fou ? Le sucre d’or n’est pas consommable en l’état ! Il est instable. Dangereux.

			— J’ai survécu à pire, répondit-il d’un ton sec. Flirter avec la mort est une sorte de passe-temps.

			Je le fixai, les mots bloqués dans ma gorge. Ce sorcier – cet homme – n’avait rien à voir avec tout ce que j’avais connu auparavant, et il semblait bien trop à l’aise au milieu des ruines de ma vie.

			— Si vous comptez me prendre en pitié, au moins que ce soit utile. Apportez. Moi. Le. Sucre, ordonna-t-il, tandis qu’une brume âcre s’élevait autour de lui.

			— Je ne peux pas…

			— Comme c’est fâcheux, alors, me coupa-t-il. J’imagine que je vais simplement m’effondrer ici et répandre mon sang sur votre plancher.

			— Quoi ? Mais…

			Avant que je ne puisse achever ma phrase, le sorcier s’écroula au sol lourdement.

			***

			Je ne m’étais certainement pas attendue à terminer ma journée avec, non seulement un sorcier inconscient et ensanglanté sur mon parquet, mais aussi deux autres Maudits en train de faire le ménage.

			J’avais fermé les volets de la boutique et verrouillé la porte à double tour, de peur qu’on ne m’accuse de mauvaise sorcellerie. Je tournais en rond autour du sorcier. Que devais-je faire ? Je n’avais jamais soigné qui que ce soit, et encore moins un sorcier qui dégageait une étrange brume glaciale. Sa magie semblait instable, s’échappant de lui comme si elle cherchait une issue, ou au contraire tentait de le protéger, mais bien trop chaotique pour être maîtrisée.

			— Nyla saurait quoi faire, murmurai-je, plus pour moi-même que pour Aignan, qui se tenait prudemment à l’écart des deux Maudits.

			Il reniflait l’air avec dégoût, retroussant son museau comme si le sorcier exhalait une odeur pestilentielle.

			— Il est inconscient, il ne va pas te faire de mal, lui assurai-je.

			— C’est un sorcier ! Personne n’est en sécurité ! gémit Aignan en plaquant ses oreilles contre sa tête.

			— Je ne peux tout de même pas le laisser là, si ?

			Je posai mes mains sur mes hanches, poussant un soupir. Une mèche rebelle et collante glissa sur mon front. 

			— Mets-le dehors, suggéra Aignan avec désinvolture, comme si nous discutions d’une branche morte.

			Je me mordis la lèvre, douloureusement consciente que je n’avais ni la force, ni le courage de traîner son corps jusqu’à la rue et de le jeter dehors comme un vieux sac de grain.

			— Tu ne trouves pas ça étrange ? M. Yeun qui se transforme en feu follet, puis ce sorcier qui débarque, accompagné des Maudits qui nous ont attaqués ? dis-je, tapotant du pied, les sourcils froncés. Il doit être son maître. Il a dû l’alerter, et ce sorcier les a affrontés, c’est pour ça qu’il saigne.

			Même inconscient, le maître de mon client conservait une certaine élégance, mais il ne ressemblait pas à ce que j’avais imaginé. Je l’aurais pensé plus âgé, plus sage, moins… troublant. Il avait manifestement trop tiré sur sa magie, sans la renouveler. 

			— Tu vois trop de bon chez les gens, bougonna Aignan. Yeun est un lâche, c’est tout. Il nous a abandonnés, et je parie que ce sorcier n’appartient à aucun royaume.

			Aignan donna un coup de sabot dans le flanc du sorcier, sans délicatesse. Je passai une main sur mon front. Si je n’agissais pas, j’allais avoir un sorcier mort sur mon parquet. L’idée me glaça le sang.

			— Aignan, vérifie s’il respire encore ! ordonnai-je, me frayant un chemin à travers les éclats de verre brisé, vers les maigres ingrédients derrière mon comptoir d’apothicaire. 

			Aignan traîna les sabots avec réticence, visiblement peu enchanté par la tâche.

			J’allumai le chaudron et y jetai des fragments de sucre d’or, pâles comme la lumière de l’aube. Les cristaux fondirent en un sirop épais, aux reflets miellés. Mes mains tremblèrent lorsque j’attrapai un bouquet de lavande et quelques fleurs de pois papillon que les Maudits venaient de ranger soigneusement sur une étagère. Cela devrait stabiliser et calmer sa magie, assez pour lui permettre de reprendre conscience.

			— Excusez-moi, dis-je à l’un des Maudits.

			Les cils de la créature aux nombreuses queues se mirent à battre. Elle ouvrit grand sa bouche en forme de « o » perplexe avant de pousser un cri bref et dissonant, semblable à des oiseaux mal accordés. Je crois que ce Maudit-ci est une fille. J’écrasai les fleurs à la hâte, tandis que l’eau du puits se mit aussitôt à bouillir dans le chaudron.

			Après tout, toute chose pouvait devenir du poison : seule la dose faisait la différence entre le remède et le venin.

			— Il me faut un flacon, marmonnai-je, sans trop espérer de réponse.

			À ma grande surprise, le Maudit golem tendit maladroitement un bocal bien trop gros dans ma direction.

			— Merci, soufflai-je en l’acceptant tout de même.

			Je n’avais pas le temps d’accomplir un miracle, alors j’espérais que ce sirop violet, au parfum de printemps, suffirait. Je versai le liquide en retenant mon souffle. Et si cela ne fonctionnait pas ? Si mon breuvage improvisé était inefficace, me laissant avec un cadavre de sorcier sur les bras, et pire encore, le poids de mon propre échec ?

			Si seulement Nyla était là.

			Les lattes du plancher gémirent sous mon poids lorsque je m’agenouillai auprès de lui. L’air s’épaissit, suffocant, rendant chaque inspiration plus difficile. J’écartai une mèche de ses cheveux, découvrant un visage d’une sérénité troublante. Des traits anguleux, presque princiers. Mon cœur palpita. Il était beau et paraissait bien moins menaçant ainsi.

			— Est-ce moi, ou bien tu es en train de virer au rose ? grogna Aignan, exaspéré, me donnant un coup de corne bien placé pour me ramener à la réalité. Tu n’es pas aussi stupide, quand même !

			Ce n’était pas de ma faute si tous les hommes du village étaient soit mariés, soit vieux, soit d’un ennui abyssal. Je repoussai Aignan d’un geste et pris une profonde inspiration, entrouvrant doucement la bouche du sorcier pour y verser quelques gouttes de la potion violette.

			— S’il vous plaît, ne mourez pas. Ne vous transformez pas en cadavre… ou pire, en Maudit de catégorie neuf. Ne mourez pas, ne…

			— Si seulement vous saviez ce que vous faisiez…

			Les paupières du sorcier frémirent, puis il me fixa d’un regard perçant, glacé comme les lacs en hiver. Aignan et moi sursautâmes d’un même mouvement.

			— Vous… vous êtes réveillé ?

			Il se redressa lentement, une main contre sa tempe.

			— Vous ne devriez jamais supplier en lançant un sort. Les mots ont du pouvoir, et les négations annulent les effets positifs. Mais j’imagine qu’une novice comme vous ne peut pas comprendre.

			— Je suis en train de vous soigner, et vous m’insultez ?! m’indignai-je.

			Aignan renifla avec mépris.

			— Pas de quoi rougir, manifestement, marmonna-t-il.

			Il agita ensuite une patte avec désinvolture en direction de la Maudite à multiples queues, qui s’était figée dans sa tâche.

			— Toi, recouds mon coussin correctement cette fois.

			Le sorcier se redressa, avec une aisance presque surnaturelle pour quelqu’un qui était inconscient quelques secondes auparavant. Son aura pesante sembla se dissiper légèrement à mesure qu’il retrouvait ses forces.

			— Eh bien, je tiens debout, non ? Vous avez réussi. Félicitations.

			Son regard me transperça à nouveau, m’examinant comme si je n’étais qu’une anomalie de plus dans son univers, ou qu’il ne s’attendait pas à ce que j’aie réussi.

			— Des applaudissements seraient de rigueur, mais voyez-vous, je suis tragiquement allergique aux démonstrations de joie, déclara-t-il d’un ton traînant, l’ombre d’un sourire carnassier au coin des lèvres.

			Mes yeux s’agrandirent. Pas un mot de gratitude, aucune reconnaissance, seulement ce regard paresseusement cruel qui me faisait me sentir comme un insecte épinglé sous verre.

			— Que vous est-il arrivé ? demandai-je, plus sèchement que je ne l’aurais voulu.

			— Exorciser des Maudits toute la nuit a ses conséquences.

			— Je parlais de votre passé, pour être aussi… (Méprisant. Froid. Insouciant.) Indifférent, dis-je finalement.

			— Des siècles de noirceur, d’ennui… et une patience qui s’effrite un peu plus à chaque question indiscrète.

			Il se dirigea à grands pas vers la porte. Il était si grand qu’il dut légèrement baisser la tête pour ne pas heurter le chambranle.

			— Attendez ! m’écriai-je. Je ne peux pas garder deux Maudits ici ! Les villageois ne comprendraient jamais.

			Les deux créatures baissèrent les épaules, comme blessées par mes paroles, avant de reprendre leur travail avec moins d’entrain.

			Le sorcier se retourna, fronçant légèrement le regard.

			— Vous refusez mon cadeau ? dit-il, ses mots me faisant l’effet d’une lame effleurant ma peau. Ils sont inoffensifs, maintenant. Tout au plus de catégorie trois ou quatre. Vous n’avez rien à craindre.

			— Allez dire ça au village, marmonnai-je.

			Le sorcier s’accroupit près de l’encadrement de la porte, y posant une main tout en murmurant des mots d’incantations que je ne pus saisir. La boutique craqua doucement, comme si quelque chose s’y ajoutait. Puis il épousseta ses mains et son regard tomba sur l’annonce placardée sur la porte – celle concernant le mystérieux Sorcier des Brumes.

			Un sourire amer tordit ses lèvres.

			— Ridicule.

			— Vous le connaissez ? osai-je demander.

			— L’auteur de cette absurdité ? Oh, oui, dit-il d’une voix tranchante, chaque mot chargé d’un mépris cinglant. S’il n’est pas déjà mort, il le mérite, pour cette farce.

			Farce ? J’ouvris la bouche, cherchant quoi répondre, mais il s’en allait déjà. Bien qu’il semble se ficher de sa propre vie, je ne pus m’empêcher de l’appeler :

			— Votre magie n’est pas encore restaurée, si vous continuez à l’utiliser sans vous alimenter, vous allez finir par…

			— Je ne cherche pas de confiseuse, me coupa-t-il sèchement. Je crois vous avoir déjà dédommagée pour vos efforts.

			Son sourire s’étira légèrement, teinté d’une ironie moqueuse avant d’ajouter :

			— À moins que vous n’ayez une demande spécifique ? Mais ne me demandez pas de faire tomber quelqu’un amoureux de vous, je ne fais pas ce genre de magie.

			Je serrai les poings, sentant la chaleur me monter au visage. Venait-il d’insinuer que j’étais une vieille fille ?

			— Je ne vous ai pas sauvé dans l’espoir d’obtenir quoi que ce soit en retour ! m’indignai-je.

			Le sorcier fronça légèrement les sourcils, comme si l’idée en elle-même lui échappait complètement.

			— Vous feriez mieux d’oublier notre rencontre.

			— Attendez !

			Mais il était déjà trop tard.

			Une bourrasque jaillit, me repoussant à l’intérieur alors que la porte se refermait derrière lui. En un instant, il s’était évaporé dans la brume.

			Je n’avais plus aucun doute : je venais de rencontrer l’abominable Sorcier des Brumes.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>



		
		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>



		
			Chapitre 4

			Lorsqu’un cœur de confiseur vacille, il devient vulnérable au givre des malédictions.

			Lempicka 

			Jamais je n’aurais cru dire ça un jour, mais avoir ces deux Maudits dans ma boutique s’était finalement avéré… pratique. Même si, soyons honnête, je n’avais toujours aucune idée de la manière dont on était censé les gérer.

			— On devrait partir, dit Aignan, se cachant des Maudits, dans les débris du comptoir fendu en deux. 

			Pourtant ils n’étaient plus si terrifiants. Celui qui ressemblait à une masse d’argile coiffée d’un champignon bancal, m’apportait ce dont j’avais besoin… du moins, il essayait. Il me faudrait encore lui apprendre à distinguer la farine de la poussière et trouver un moyen de m’occuper de la mousse qui s’obstinait à pousser sur le dos de ses mains.

			Quant à la plus petite, elle s’était installée entre les étagères d’épices, émettant de petits gargouillis satisfaits. Ses queues, semblables à des rubans violets, frétillaient joyeusement en triant les bocaux de fleurs comestibles, même si elle en profitait pour glisser quelques pétales dans sa large bouche au passage. Je remarquai qu’elle semblait plus ronde qu’à son arrivée, mais je passai à autre chose.

			— Nyla nous a tâché de prendre soin de la boutique ! Alors c’est ce qu’on va faire.

			Accroupie près du four, j’attendais que mes cupcakes cuisent. J’avais épuisé mes derniers ingrédients exploitables, mais voir la pâte aux teintes arc-en-ciel gonfler à la perfection me procura une bouffée de fierté.

			— Eh, qui a volé mon panier !? Il n’est plus près du chaudron ! geignit Aignan.

			Je jetai un regard par-dessus mon épaule.

			— Les paniers ne disparaissent pas tout seuls. Il doit être exactement là où tu l’as laissé.

			— Non, il n’y est pas ! grogna-t-il, bondissant sur le comptoir, le poil hérissé.

			Je posai le plateau sur le comptoir. Les deux Maudits s’immobilisèrent aussitôt, leurs grands yeux jaunes s’écarquillant à l’extrême, rivés sur les pâtisseries.

			— Il faut vraiment que je vous trouve de vrais noms, soupirai-je, saupoudrant d’un geste précis une pluie de matcha sur mes créations avant d’y déposer de fines tranches de fraise. Tenez, ceux-là sont pour vous.

			La plus petite ouvrit sa gueule béante, son visage s’empourprant, avant de tourbillonner comme un poisson tropical en pleine euphorie. Le golem, lui, fixa un instant son cupcake, figé, comme sous le charme, puis l’avala d’un coup.

			Aignan ne se fit pas prier et engloutit le sien en une bouchée, quelques miettes s’accrochant aussitôt à sa fourrure.

			— Ça manque de glaçage, marmonna-t-il.

			— Toi, déclarai-je en pointant le grand Maudit, tu seras Éclair. Parce que tu laisses une impression durable… disons, substantielle et satisfaisante.

			Un nouveau champignon rouge surgit du dessus de sa tête et oscilla tandis que ses yeux louchèrent.

			— Et toi… continuai-je en me tournant vers la petite voleuse perchée sur mon grimoire, l’une de ses queues feuilletant distraitement les pages encore vierges. Je t’appellerai Chouquette : légère, insaisissable, fugace, mais délicieusement sucrée et…

			Sans crier gare, Chouquette souleva le grimoire au-dessus de sa tête. Sa bouche s’élargit d’une manière grotesque – si grande qu’elle engloutit presque tout son visage – et, dans un claquement sec, avala le grimoire d’un seul coup.

			— Chouquette ! Non ! m’exclamai-je en bondissant vers elle. Crache ça tout de suite ! Ce n’est pas de la nourriture !

			Une confiseuse sans son grimoire, c’était comme un gâteau sans sucre. Impensable. Je ne pouvais pas laisser le précieux cadeau de Nyla disparaître dans le gosier d’un Maudit ! Je l’attrapai et lui écartai la gueule, jetant un coup d’œil à l’intérieur. Le grimoire était là, parfaitement intact, trônant au milieu d’un capharnaüm d’objets collectionnés : des cuillères, des vases… et était-ce un chandelier ?

			— Elle l’a mangé !? s’étrangla Aignan en se rapprochant d’un bond. Pourquoi laisses-tu ça traîner ?

			— Je ne pensais pas qu’on allait l’AVALER ! m’exaspérai-je en m’efforçant de maintenir la mâchoire de Chouquette ouverte. Aide-moi !

			Aignan grogna mais fourra son museau à l’intérieur.

			— C’est un vrai bazar là-dedans ! On pourrait décorer un chalet avec tout ce foutoir ! Et ça pue !

			— Aignan ! Le grimoire !

			Avec un soupir exagéré, il replongea et en ressortit fièrement… son panier, qu’il brandit triomphalement entre ses petits crocs.

			— Il était là ! Elle me l’avait volé !

			Vraiment ? Qui voudrait de son vieux panier miteux ?

			Chouquette profita de la distraction pour se dégager et fila se cacher derrière les pots d’épices, ses queues se recroquevillant autour d’elle comme une boule hérissée de culpabilité. Je repris mon souffle, m’accroupissant. Je n’avais signé pour rien de tout ça.

			— Tu ne pouvais pas savoir, mais ce grimoire est très important pour moi, expliquai-je, la voix plus douce, tendant une main vers la créature. La prochaine fois que tu veux quelque chose, il suffit de me demander, d’accord ? Désolée d’avoir crié.

			Chouquette hésita un instant, puis une de ses queues violettes s’enroula prudemment autour de mon poignet avant qu’elle ne se hisse hors de sa cachette.

			— C’est tout ?! s’indigna Aignan. Nyla ne m’a rien laissé et cette voleuse s’en sort avec une caresse ?

			Je me relevai, guidant Chouquette jusqu’au comptoir.

			— Le grimoire est en sécurité… dans son estomac, ou peu importe ce que c’est. Elle le gardera pour l’instant. Hein, Chouquette ?

			Elle hocha vivement la tête et bondit sur Éclair. Le grand Maudit tourna sur lui-même, essayant de la voir, jusqu’à ce qu’Aignan claque des pattes pour lui montrer où regarder.

			— Heureusement que Nyla ne reviendra jamais, marmonna Aignan en se roulant en boule dans son panier. Elle serait anéantie de voir… tout ça.

			— Elle reviendra, répliquai-je en croisant les bras.

			— Elle nous a abandonnés !

			— Je refuse d’être aussi cynique que toi, lâchai-je avant de me tourner vers les Maudits, dont les yeux brillaient encore d’une lueur coupable. Et vous deux, il va falloir apprendre à vous cacher si quelqu’un entre.

			J’ouvris un vieux placard dont les gonds grincèrent sinistrement. Un nuage de poussière s’envola aussitôt, me faisant éternuer.

			— Ça fera l’affaire. Des objections si vous vous planquez ici en cas de visite ?

			Les Maudits secouèrent la tête à toute vitesse, avant de pousser de petits cris aigus de panique.

			— Bon sang, vous avez peur d’un placard ? soupirai-je. Ce ne sont que du bois et des charnières, peut-être une ou deux araignées et…

			— Dans le placard, tas de bons à rien ! aboya Aignan.

			Les Maudits couinèrent et s’y précipitèrent paniqués, claquant la porte derrière eux.

			Mais avant qu’Aignan ne puisse savourer sa victoire, la clochette de la porte tinta. Je me redressai d’un coup. Un parfum capiteux de coquelicot se glissa dans la boutique, lourd et sucré. Une femme vêtue de velours pourpre entra, ses lèvres peintes de rouge s’étirèrent en un sourire sec. Ses yeux, eux, ne souriaient pas.

			Elle plissa son long nez avec une moue de dédain.

			— Il a oublié qu’une trace de magie ne s’efface jamais… murmura la cliente, à elle-même.

			Un léger tremblement parcourut le placard derrière moi, et aussitôt je le refermai brusquement du pied.

			— Bonjour, saluai-je avec un sourire éclatant. Puis-je vous aider ?

			— Quelle question perspicace… dit la cliente, effleurant du bout d’un doigt peint de rouge le dernier cupcake sur le comptoir. Dites-moi… J’ai à ma disposition les confiseurs les plus raffinés de tous les royaumes, et pourtant, quelque chose m’échappe.

			Elle inclina la tête, ses traits parurent s’allonger, son sourire s’étirer imperceptiblement, à peine plus large, à peine plus sombre.

			— Il fallait que je voie par moi-même ce qui avait bien pu attirer le Sorcier des Brumes dans cette petite pâtisserie miteuse.

			La Sorcière des Vœux était dans ma pâtisserie.

			Évidemment, elle venait d’insulter l’endroit, mais elle n’était pas la première. Je m’en moquais bien. Mon cœur battait à tout rompre alors que je plaquais les mains sur le comptoir et me hissais sur la pointe des pieds, penchée en avant. Enfin, j’allais peut-être avoir des nouvelles de Nyla !

			— Vous êtes la Sorcière des Vœux ! C’est un honneur de…

			— Sa magie est devenue si faible, me coupa-t-elle d’une voix suave et moqueuse. Le cercle de protection pathétique qu’il a tracé autour de cette misérable boutique s’est brisé sans même un soupir. On dirait bien qu’il n’a que faire de la vie de sa petite confiseuse.

			Je perdis un peu de mon élan. Pourquoi parlait-elle autant de lui ? La Sorcière des Vœux était la plus puissante de toutes. Aimée, admirée. Lui, n’était qu’un sorcier exilé. Et de ce que j’en avais vu, il ne ressemblait pas vraiment au créateur de Maudits que les rumeurs prétendaient.

			Elle cueillit le dernier cupcake et le fit tourner entre ses doigts, l’examinant comme une babiole sans valeur.

			— Tout ici est si petit. Et creux. Tellement creux que vous videz tout ce que vous avez dans vos pâtisseries pour les rendre jolies aux yeux… Mais au fond, ne sont-elles pas aussi vides que vous ?

			Un sourire effleura ses lèvres.

			— Pas de grimoire non plus ? Quelle honte.

			Je serrai le bois du comptoir à m’en blanchir les jointures. Nyla avait tout laissé derrière elle pour la suivre. Il devait y avoir une explication. Quelque chose derrière ces mots acides. Mes pâtisseries ne rivalisaient peut-être pas avec celles des grandes maisons, mais chacune était façonnée avec soin, pour rendre la vie plus douce.

			— Je n’ai qu’une modeste boutique, répondis-je en m’efforçant de garder la voix posée.

			Derrière moi, Aignan, toujours caché sous son panier, me fit un signe vif pour que je me taise. La sorcière mordit dans le cupcake, mâcha avec lenteur… puis laissa tomber le reste au sol.

			— Hmm, dédaigna-t-elle. J’ai vécu de nombreux siècles, et je n’ai jamais vu de confiseuse aussi pitoyable que vous.

			Une boule de colère enfla dans ma poitrine. J’avais eu ma dose d’insultes pour aujourd’hui. Derrière moi, les Maudits faisaient trembler le placard.

			— Je comprends que ma boutique ne vous plaise pas, dis-je, les poings crispés. Mais je…

			Le placard grinça. Dans un souffle, les deux Maudits jaillirent. Chouquette grimpa aux poutres du plafond d’un mouvement arachnéen, tandis qu’Éclair, plus massif, martela le bois du talon.

			La sorcière les fixa, un sourcil levé.

			— Ah, vous voilà enfin.

			Je me figeai, le sang quittant mon visage. Ils lui appartenaient ? Derrière moi, le chaudron se mit à bouillonner violemment, comme si mon anxiété alimentait le feu sous la marmite.

			— Je vous avais ordonné de saccager cet endroit ! s’emporta-t-elle, la voix mordante comme le givre. Et non de traîner comme de vulgaires décorations !

			— Pourquoi ?! m’écriai-je, la voix tremblante. Je ne vous ai rien fait !

			Elle était censée être du bon côté de l’histoire. Porter espoir aux petites gens comme moi. Mon estomac se noua. Tout tournait. Cela n’avait aucun sens. Je n’étais qu’une simple pâtissière de Bois-Joli. Et Nyla ? Où était Nyla ?

			— Parce qu’il est venu ici ! 

			Sa voix monta. Son œil gauche tressaillit. Un nuage de poussière noire se souleva. Je toussai. Ce n’était pas une poussière féerique. C’était de la suie de cheminée.

			— Autrefois, je connaissais une confiseuse aussi naïve que vous. Un cœur bien plus solide. Une vraie déception. Son échoppe était aussi misérable que la vôtre… Rania ? Anna ?

			— Nyla, soufflai-je, la tête bourdonnante.

			Son sourire s’élargit.

			— Ah, oui. Nyla. Tant de potentiel gâché. Elle n’est pas restée longtemps à mon service.

			— Où est-elle ?

			Le sol vacilla. Mes genoux tremblaient. 

			— Morte, bien sûr.

			Aignan étouffa un cri. Je m’agrippai au comptoir pour ne pas m’effondrer, retenue seulement par les deux Maudits qui me pressaient contre eux. Mon cœur se brisa, fragment par fragment.

			— Cela fait presque sept ans, poursuivit-elle. Personne ne l’a pleurée.

			Sept ans… Et je n’avais jamais su. Tant d’années à attendre, à espérer, à lui en vouloir… Alors qu’en réalité, Nyla n’était plus de ce monde.

			— Sortez, murmurai-je en essuyant une larme. Je n’ai rien pour vous.

			Ma curiosité pour les sorciers venait d’être étouffée pour de longues années. Peut-être qu’Aignan avait eu raison. Elle éclata de rire. Un son strident qui me vrilla les oreilles.

			— Oh, mais je vais vous laisser… Vous laisser devenir le reflet exact de ce que votre cœur est. Serais-je la Sorcière des Vœux si je ne vous accordais pas ce que votre insolence mérite ?

			Je n’eus pas le temps de réagir. Elle tendit la main. Un nuage de poussière m’enroula comme une tornade. Je ne vis rien, mais son incantation me frappa :

			« Comme la pomme d’or, d’une beauté éclatante, mais empoisonnée et mortelle, que le cœur de cette confiseuse se lie à la magie sucrée de ce fruit défendu. Si, lors de la première récolte de l’hiver, elle ne brise pas sa malédiction, elle restera creuse et pourrie… à tout jamais. »

			Je suffoquai. Une douleur fulgurante me lacéra la poitrine. Je tombai au sol, les doigts crispés contre mon cœur.

			— Lempicka ! cria Aignan en courant vers moi.

			Un froid plus glacial que les premières neiges s’insinua en moi, gelant mes veines, paralysant mes membres. J’étais incapable de lever la tête, tandis que la boutique gémissait, les poutres tremblant comme une bête blessée.

			— Votre mentore ne vous a-t-elle donc jamais rien appris ? Un cœur affaibli est une porte grande ouverte aux malédictions, ricana-t-elle, sa voix distordue. 

			D’un coup, des racines jaillirent des planches du sol, éclatant le bois dans un craquement sinistre, comme des os brisés. Elles s’entrelacèrent et s’étirèrent, arrachant la boutique de ses fondations, la soulevant comme si elle venait de se doter de jambes.

			— Qu’est-ce que… ?!

			La sorcière chancela, gênée par ses vêtements. Les racines s’animèrent, traînant la boutique dans une marche saccadée, comme montée sur des pattes d’araignée. Son regard se fixa soudain sur les Maudits au plafond.

			— Arawn, maudit sois-tu, pesta-t-elle. Tu n’es pas aussi bête que je le pensais.

			Je n’entendais plus que des échos. Ma poitrine brûlait. Mes larmes tombèrent, piquantes, éclatant sur le sol comme du verre.

			— Lempicka…

			La voix d’Aignan me parvint, tremblante.

			— Tu… tu…

			Il n’arrivait pas à finir sa phrase. 

			— Quoi ?!

			Avant que je ne puisse exiger plus d’explications, la boutique bascula violemment. Aignan et moi fûmes projetés à travers la pièce. Au-dessus de nos têtes, les Maudits tentaient désespérément d’attraper les bocaux qui volaient dans tous les sens, mais le toit commença à se fissurer, le bois s’effritant en éclats acérés.

			— On se reverra au premier jour de l’hiver, j’organise un banquet ! maugréa la sorcière. Et donnez mes salutations au Sorcier des Brumes… Il ne pourra pas m’ignorer éternellement. Bonne chance avec votre malédiction, petite pomme maudite !

			Elle disparut dans un éclat de poussières, ne laissant derrière elle qu’une flaque noire, bouillonnante.

			Je m’agrippai à Aignan alors que la boutique s’élançait dans une fuite effrénée. Les murs se tordaient, le toit se désagrégeait en fragments. Les Maudits ne purent rien faire pour empêcher les objets de voler dans tous les sens : des ustensiles, des bocaux, même le grand chaudron glissait sur le sol en heurtant tout sur son passage.

			Par les fenêtres brisées, le village s’éloignait, se floutait, se dissolvait dans la brume, avalé par les pas monstrueux des racines qui nous emportaient toujours plus loin.

			— La pâtisserie de Nyla… Je ne peux pas la laisser s’effondrer comme elle, Aignan. C’est tout ce qu’il nous reste…

			Des morceaux de la boutique disparaissaient dans l’ombre. Le plancher tremblait. Des pans entiers de murs s’évaporaient, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un carré minuscule où nous nous cramponnions au bois, mes compagnons et moi.

			— Je savais que ça finirait comme ça, murmura Aignan. On ne peut pas leur faire confiance. Les sorciers sont tous…

			La brume s’épaissit autour de nous, lourde, suffocante, s’insinuant jusque dans ma gorge et me piquant les yeux. Et à travers elle, des paires d’yeux rouges. Des branches spectrales, décharnées, s’accrochaient à mes vêtements tandis que les racines continuaient de nous entraîner toujours plus loin dans la forêt interdite.

			— Je crois savoir où la boutique nous emmène ! hurlai-je, mais ma voix fut engloutie par le rugissement du vent.

			La dernière chose dont je me souvins ne fut ni la voix d’Aignan, qui essayait de m’avertir, ni les arbres tordus et sinistres. Ce fut ma propre main. Mes doigts semblaient tissés de filaments de sucre, comme enrobés de poussière d’étoiles. Le froid s’enfonça en moi, mordant, implacable, tranchant comme une lame hivernale. Mes mains, mes bras, mon visage… tout mon être se figea en une fragile sculpture de sucre cristallisé.

			De tout mon cœur, j’espérais que le Sorcier des Brumes n’était pas aussi cruel qu’on le disait.

			Car ma boutique me conduisait droit à lui.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Partie II : le Château dans la Brume
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			Chapitre 5

			Il était raconté que le Sorcier des Brumes vivait parmi les nuages éternels, là où les ombres prenaient forme et où les malédictions trouvaient refuge. Nul ne savait s’il était l’allié des ténèbres ou simplement leur geôlier.

			Arawn

			— Seigneur Arawn !

			Je grimaçai. Depuis le temps que j’avais ordonné à Yeun de ne jamais m’appeler ainsi. J’exécrais mon nom. Monseigneur. Maître de toute magie. Votre Altesse. Voilà des titres que je pouvais tolérer.

			Et pour ne rien arranger, la flamme de Yeun vacillait entre un violet maladif et un brun boueux alors qu’il voletait frénétiquement entre les étagères de ma bibliothèque personnelle. Un grondement sourd parcourut les tuyaux du manoir, du sommet à la cave, miroitant la crispation de ma mâchoire. Tout ce que je voulais, c’était un peu de paix, affalé sur mon canapé à compter les toiles d’araignée qui s’accrochaient au plafond. Mais comme toujours, Yeun avait le don de choisir le moment parfait pour me déranger.

			D’un claquement de doigts, je fis glisser une bibliothèque sur le sol, un mur de vieux grimoires formant une barrière improvisée. J’avais beau m’être entraîné à ignorer cet insupportable (et non désiré) majordome, l’infatigable dévouement de Yeun pour mon état mental était une plaie dont je n’arrivais jamais vraiment à me débarrasser.

			Le feu follet apparut devant moi, vif comme un nouveau-né, bien que ses jours fussent comptés.

			— Vous voilà ! Parfois, j’ai l’impression que vous m’évitez exprès !

			— Et pourtant, tu finis toujours par me retrouver.

			Mon regard rencontra celui de Yeun, dont la flamme rapetissa légèrement. Les feux follets descendaient des fées, et les fées, malheureusement pour moi, étaient imperméables à la magie.

			— Qu’est-ce que c’est, cette fois ?

			Yeun tremblait sur place, au point de laisser échapper de minuscules flammes, pareilles à des perles de sueur.

			— La confiseuse, monseigneur… Elle… elle est ici !

			— Ici ? répétai-je en réarrangeant d’un geste distrait les livres que j’avais déjà lus des milliers de fois. Impossible.

			Aucun humain n’aurait pu franchir ma barrière magique. Sinon je l’aurais senti. 

			— Les fées ne mentent pas ! protesta Yeun, sa flamme crépitant d’indignation. Votre protection détecte les ennemis. Peut-être que vous ne la considérez pas comme tel ou…

			— Dis-lui de partir, tranchai-je. Nous n’avons pas de place pour elle.

			J’avais des choses bien plus importantes à faire, comme trouver une meilleure cachette pour échapper à mon majordome.

			— La tour est vide, monseigneur ! En plus, vous pouvez conjurer des chambres à volonté et façonner le château comme bon vous semble ! 

			Yeun agita ses flammes avec véhémence, mais je ne l’écoutais déjà plus. Tout était de sa faute après tout. S’il n’avait pas interféré avec cette fichue offre d’emploi, rien de tout cela ne serait arrivé. Premièrement, je n’avais jamais parlé de la sorte. Deuxièmement, je méprisais les humains : si faibles, si fragiles. Et celle-ci en particulier… Je n’avais certainement pas l’intention de lui faire bonne impression.

			— Elle est… maudite, conclut Yeun, me tirant de mes pensées.

			D’un seul souffle, toutes les bougies de la pièce s’éteignirent. Toutes, sauf la flamme de Yeun, qui brillait d’autant plus dans le noir.

			— Elle est entourée de vos Esprits. Il faut faire quelque chose !

			Je fronçai les sourcils. Maudite.

			— Alors elle est déjà perdue… et inutile, grinçai-je. Les humains sont bien pressés de perdre leur humanité.

			Et alors, peut-être que ma barrière magique finirait par la reconnaître enfin comme une intruse.

			— Vous êtes pourtant celui qui a placé un sort de protection sur sa boutique ! C’est pour cela qu’elle est ici !

			Ma mâchoire se contracta. Je l’avais amenée à moi. Pire, je l’avais pratiquement invitée à s’insinuer dans mon royaume que j’avais si soigneusement dissuadé quiconque d’approcher. D’un pas lent, j’avançai vers le balcon dépourvu de fenêtre (que je jugeais inutile).

			— Vous… vous n’allez pas la tuer, n’est-ce pas ?! s’exclama Yeun, tentant de me retenir avec sa lumière. Ne soyez pas si drastique ! Elle pourrait être celle que vous recherchez !

			D’un geste nonchalant, je l’envoyai valser en arrière, le faisant disparaître dans les profondeurs du manoir.

			— Vous étiez humain, vous aussi ! résonna sa voix alors qu’il s’éloignait.

			Je n’avais plus grand-chose d’humain, si ce n’était ma lutte pour garder mon apparence. Je me perchai sur la fine rambarde du balcon. Les nuages, sombres et gorgés de brume, masquaient le sol en contrebas. Les tours grises et austères du manoir gémissaient sous le vent qui me fouettait le visage. Mais ce fut l’odeur qui me figea sur place. Un parfum de miel mêlé à la douceur sucrée de la pomme d’or, et peut-être… la légèreté du coton filé.

			De mon dos, des longs bois d’os surgirent. Mon manteau drapé sur mes épaules se mua en ailes d’encre noire et de brume argentée, fendant l’air tandis que je plongeais du balcon. Des pics de ronces percèrent ma peau. Mes veines noircissaient. Le vent siffla à mes oreilles. Le sol trembla lorsque j’atterris, la poussière tourbillonnant autour de moi.

			Un nuage de fumée s’échappa de ma bouche. Les pics et les bois sur ma peau se rétractèrent. Les manches de mon manteau retombèrent sur mes épaules. Je me relevai, et c’est là que je la trouvai.

			Allongée au milieu des hautes herbes et des fleurs sauvages violettes, la confiseuse ressemblait à un rêve en lambeaux. Ses cheveux roses se mélangeaient aux pétales, et son nom, Lempicka, était brodé sur son tablier. Jamais je n’avais vu une malédiction aussi… éclatante. Son corps entier était une prison de sucre d’or, étincelant même dans la brume. Elle ressemblait à une rose de glace, avec ses larmes figées sous ses paupières.

			J’avalai ma salive, mon regard s’attardant sur elle plus que je ne l’aurais voulu. Même les lucioles bioluminescentes et les nénuphars du lac noir paraissaient ternes en comparaison. J’en avais presque oublié mes ombres errantes, sans visage : mes Esprits, aux formes sombres et semi-translucides, qui s’étaient rassemblés autour d’elle.

			— Vous n’avez donc rien de mieux à faire ? lançai-je, croisant les bras. Comme effrayer ceux qui osent traverser notre forêt. 

			Ils ne m’écoutèrent pas. Bien sûr que non. Pourquoi fuiraient-ils alors qu’elle leur offrait bien plus que ma colère ? Ils étaient affamés. Les plus hardis rampaient dans sa direction, cherchant à l’effleurer sans jamais oser la saisir. Les plus petits, eux, vrombissaient autour d’elle, comme un essaim de mouches affamées.

			Je ne pouvais pas leur en vouloir. Après tout, moi aussi j’avais remarqué qu’elle avait une odeur appétissante.

			Un bruissement dans les buissons attira mon attention. Trois formes tapies sous les feuilles tremblaient dans l’ombre.

			— Et vous, vous êtes venus avec elle… murmurai-je, sentant la présence des deux Maudits dissimulés, leurs yeux jaunes luisant aux côtés de l’agneau noir qui les accompagnait.

			Les Maudits et les Esprits étaient de nature différente. Les premiers avaient autrefois été vivants, transformés par la magie et les malédictions. Les seconds n’avaient jamais connu la vie. Une entité magique sans magie, ni tout à fait vivante, ni réellement morte. Ils appartenaient à un monde à part.

			J’avançai, mes bottes s’enfonçant dans la terre humide. Laisser mes Esprits la dévorer aurait été la fin la plus clémente pour elle. Après tout, les confiseurs n’étaient que des outils, remplaçables, nécessaires à notre survie. Et pourtant… pour une raison qui m’irritait autant que sa présence inopportune, je me surpris à ne pas vouloir que cela arrive.

			— Vous avez changé d’avis ? Concernant son… élimination ?

			— Tu parles comme si la tuer était une si mauvaise idée, répliquai-je, un léger sourire aux lèvres. Mais si tu y tiens tant, tu peux toujours t’en charger toi-même.

			Yeun vacilla, prenant une teinte brunâtre des plus pitoyables.

			— Il faudra vraiment qu’on travaille votre sens de l’humour…

			Un pas de plus. Un craquement retentit sous ma botte. Je baissai les yeux : un morceau de bois rose brisé. Comme un sentier de miettes menant jusqu’à mon manoir, des débris de la boutique de la confiseuse gisaient là, éparpillés. La magie laissait toujours des traces.

			Je me penchai et ramassai un parchemin, couvert de poussières, autrement dit la signature magique de celle qui se faisait appeler la Sorcière des Vœux. 

			— Zelda…

			Je connaissais la véritable nature de ses contrats : un souhait, contre un sacrifice. Et toujours un prix plus lourd que prévu. Personne ne sortait heureux de ses pactes, seulement enchaîné. Je dépliai le parchemin : une invitation, rédigée à la plume d’oie.

			« Cher Arawn, tu as dû recevoir mon pigeon voyageur, ou devrais-je dire ma livraison de pomme empoisonnée. Quoi qu’il en soit, j’organise un bal le premier jour de l’hiver, pour la récolte. Il est temps d’enterrer la hache de guerre et que tu retrouves tes esprits. Moi seule sais qui tu es réellement et possède ce que tu désires le plus.
 Signé, ta tendre Zelda. »

			Mes doigts se crispèrent. Je froissai la lettre et la jetai dans la gueule béante d’un Esprit. Il s’étouffa immédiatement et s’écroula dramatiquement dans l’herbe.

			— Vous comptez encore l’ignorer ?

			Je ne pouvais plus. Pas après qu’elle m’eut envoyé son armée pour me piéger. Mon regard se reporta sur la confiseuse. 

			— Les humains sont faibles. Elle n’aura jamais la force de m’être utile.

			— Ce n’est pas comme si vous aviez le choix. Zelda a recruté presque tous les confiseurs, s’inquiéta Yeun en planant près de la confiseuse. Personne ne veut travailler pour vous. Ceux qui ont essayé sont…

			— Morts. Oui, j’ai remarqué, rétorquai-je sèchement. Des incompétents aux cœurs faibles. Et celle-ci n’est pas prête.

			Les confiseurs étaient censés nous servir. Mais en trouver un… un qui convienne… relevait de l’impossible. On ne tombait pas sur une âme sœur par hasard. Et parce qu’une magie trop puissante ne pouvait exister sans équilibre, sans eux, notre pouvoir s’effondrait. Une tâche ingrate, pourtant essentielle.

			Et j’avais besoin d’un confiseur.

			Un qui serait assez fort pour supporter ma magie.

			Je détestais cette idée. Dépendre de quelqu’un. Mais mes pas me menèrent vers elle. Les Esprits reculèrent à mon approche.

			— Laissez-la, ordonnai-je. Elle n’est pas à vous.

			Ils se retirèrent aussitôt, roulant sur le sol avant de disparaître dans la brume du lac, ne laissant que leurs yeux rouges luire au loin. Ils s’accrochaient à moi comme la peste. Et pour une raison que j’ignorais, répondaient à mes commandes.

			— Vous connaissez cette malédiction ? demanda Yeun en flottant au-dessus d’elle, ses yeux de papillon agrandis. On dirait presque… une bénédiction.

			Je m’agenouillai près d’elle, me penchant au-dessus de son corps cristallisé.

			— Une chose est sûre : ce n’est pas la mort qu’elle doit craindre.

			Sa peau était semblable à du cristal de sucre. J’ôtai mon gant, approchant ma main sans la toucher. Déjà, je sentais le froid émanant d’elle. Pourtant, autour de son cœur, une chaleur persistait, fragile, mais tenace.

			Le jugement était sans pitié.

			— Son maléfice la rongera de l’intérieur. Un sort pire que la mort, dont l’échéance tombera au premier jour de l’hiver, là où les pommes d’or sont à leur apogée. 

			Yeun déglutit, virant à une teinte nauséeuse.

			— Ce ne sont que mes suppositions, bien sûr. J’ai peut-être tort.

			— Pas ces dernières années, répondit-il. Pauvre enfant.

			Je humai l’air. Le froid de mon domaine – bien que je ne le ressente plus – l’avait entièrement figée. Du moins, c’est ce que je supposai, observant la zone de sa peau où la chaleur de Yeun parvenait à la rendre plus humaine.

			— Ta chaleur suffira peut-être à la tirer de cet état.

			Après tout, la chaleur d’un feu follet pouvait faire fondre les métaux les plus résistants.

			— Est-ce que ce sera suffisant ?

			Je concentrai ma magie, effleurant la surface cristallisée de sa peau du bout de mes griffes. Une décharge glaciale me vrilla les nerfs tandis que je l’arrachais hors de moi. Ma magie refusait de couler librement. Je devais l’extirper, la forcer, comme on dompte une bête sauvage. Et plus je la poussais, plus elle me mordait en retour.

			Aussitôt, une lueur violette s’étendit sur la zone, une floraison toxique. Mon toucher maudit s’infiltrait dans la délicate gelée de son être. Ironie cruelle… plus je croyais en la valeur d’une vie, et plus je la détruisais. Mais si je ne ressentais rien, si je ne voyais dans l’existence qu’un battement creux et insignifiant, alors la malédiction restait en sommeil. Il me suffisait simplement de ne jamais être assez idiot pour m’attacher à quoi que ce soit. 

			— Si elle survit, ce sera par sa propre volonté. Pas la mienne.

			Et dans un murmure, j’ordonnai :

			— Emmenez-la.
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			Chapitre 6

			Toute malédiction exige un prix de son lanceur. Tandis que chaque sort puise lentement dans les peurs et les chagrins endormis au fond du cœur de son porteur.

			Lempicka 

			Quand j’ouvris les yeux, j’eus l’impression que mes paupières s’étaient figées sous le givre.

			En tentant de m’asseoir, mon corps craqua contre les draps sombres, comme si des éclats de verre s’enfonçaient dans mes veines. J’étais gelée jusqu’à l’os. Même l’air avait un goût d’encens éteint et de pluie morte.

			Clic. Clac.

			Le bruit fendit le silence. Mon regard grimpa, lentement.

			Le Sorcier des Brumes était assis droit sur un fauteuil de velours vert. La lumière du lustre liane suspendu au plafond n’osait même pas toucher les arêtes acérées de son visage. Dans ses mains, il faisait tourner un briquet d’un noir liquide, avec un charme usé accroché comme un bout de chiffon au bec. À chaque tour dans ses doigts, une volute de brume s’enroulait autour de son poignet, avant de disparaître aussitôt. 

			— Vous voilà donc éveillée, murmura-t-il, d’une voix douce et cruelle à la fois. On dit que le sommeil est réparateur. Il semblerait que cela n’ait pas suffi.

			Je m’étais redressée à moitié que mon souffle se coupa net dans ma gorge, comme un caramel dur avalé trop vite. Derrière lui, les fenêtres pleuraient de buée, et contre les vitres, des formes noires, tout en ombre étirée, s’étaient pressées comme des cauchemars, leurs yeux rouges plantés dans le verre. 

			 Chouquette se hérissa, bondit sur le rebord de la fenêtre et feula, retenue par Éclair. Sous le lit, un froissement suivi d’un toussotement penaud. Aignan, sûrement.

			— Ce sont les Esprits, mademoiselle. 

			La voix surgit sans prévenir, une flamme bleutée flottait près du lit. 

			— Normalement, ils sont nocturnes et se tapissent sous le lac durant la journée, continua-t-il. Mais il semblerait que votre arrivée ait bouleversé leurs habitudes. Soyez sans crainte, le maître leur a ordonné de ne pas vous dévorer. 

			— S’ils obéissent, commenta le sorcier. 

			— Pardonnez-moi, je ne me suis même pas officiellement présenté ! Yeun, majordome du pas-si-terrible Sorcier des Brumes, feu follet, et descendant des fées. 

			Je clignai des yeux alors que le feu follet s’abaissait en une révérence. 

			— Des fées ? 

			— En effet. 

			Yeun scintilla légèrement, passant d’une forme à l’autre. Son apparence de flamme flottante se mua brièvement en une version plus petite et ailée de sa forme humaine.

			— Dites-moi, sous quelle forme préférez-vous que je sois ?

			— Je… ça m’est égal. Elles sont toutes bien.

			Il reprit aussitôt son apparence humaine et hocha la tête. J’avalai ma salive, mon regard s’abaissant sur mes doigts. Ils luisaient légèrement, comme du sucre d’or en cours de cristallisation. Sous ma peau, de fines veines dorées pulsaient. 

			— Qu’est-ce que je suis… exactement ?

			Yeun soupira. Ce genre de soupir qu’on réserve aux vérités trop longues à expliquer.

			— D’une certaine manière… vous êtes comme le sucre extrait des pommes d’or. 

			— Du sucre d’or… 

			Un sourire effleura mes lèvres. Ce n’était pas la pire des destinées. Après tout, être confiseuse avait toujours été toute ma vie.

			— Je sais que cela peut être terrifiant… dit Yeun avant de s’interrompre en plein élan. Mademoiselle ? Vous vous sentez bien ? 

			— C’est une excellente nouvelle ! 

			Pour une fois, je ne me sentais pas aussi pitoyable, mais pleine d’espoir. Je ne laisserais pas la Sorcière des Vœux me voler Nyla, ma confiserie, et maintenant mon cœur. J’allais lui montrer de quel bois je me chauffais ! 

			— Excellente ? s’égosilla Yeun. 

			— Si tu ne t’en libères pas, tu vas perdre ton âme à la première récolte de l’hiver, lança le sorcier, se levant de son fauteuil, comme un couteau qu’on aurait lentement tiré d’un étui.

			Ses pas furent silencieux, son ombre engloutissant la pièce. 

			— Tu perdras ce que tu aimes le plus. Ton cœur se figera, morceau par morceau. Les fissures dans ton âme s’élargiront à mesure que tu échoueras, et ces brèches te gangréneront. Tu erreras sans fin, pourrissant tout sur ton passage, jusqu’à devenir de la pure malveillance. Maudite pour l’éternité.

			Aucun mot de réconfort. Aucune douceur. Juste une sentence livrée avec un détachement implacable, sans la moindre lueur d’espoir. 

			— Il est vrai que je ne suis pas douée pour grand-chose. Je suis même plutôt banale, et je ne connais rien à la magie.

			Le sorcier eut un rire étouffé. 

			— Et c’est une bonne chose parce que… ? 

			— Parce que la seule chose que je sais faire, c’est travailler le sucre d’or ! (Le cri m’échappa comme une brûlure.) Je suis confiseuse, alors s’il y a un défi que je peux relever, c’est bien celui-là. Comment je m’en libère ? 

			Il s’approcha de la fenêtre. Aussitôt, les Esprits s’éparpillèrent, et une lumière orangée glissa entre les rideaux. 

			— Tu sous-estimes le pouvoir d’un maléfice. 

			Il me fixa. Mais ce n’était plus un regard. C’était une lame d’améthyste pâle, scintillante comme une stalactite, posée contre ma gorge. Froide comme de l’acier. Il avait l’air de vouloir me trancher en deux juste pour voir ce que je cachais à l’intérieur.

			— Il va falloir que tu répares ton cœur, confiseuse. 

			Réparer mon cœur ? 

			Au-dehors, un craquement secoua les hauts arbres. J’avalai ma salive. La forêt, d’un seul corps, avait fléchi. Les branches se tordaient, les troncs se déracinèrent sous le poids d’une chose gigantesque qui la traversait à toute vitesse. 

			— Yeun te montrera le verger. Si tu arrives à cueillir les pommes avant minuit, je consentirai à un marché, dit le sorcier, sa main se crispant. 

			Je me levai d’un bond et mes os craquèrent comme du sucre durci. Il me croyait si incapable que ça ? Pour une confiseuse, cueillir une pomme était ce qu’il y avait de plus simple ! 

			— Et qu’est ce qui me dit que je peux vous faire confiance ? 

			Il eut un sourire, un vrai, mais si froid qu’il me glaça le sang.

			— Si je voulais ta mort, tu serais déjà dissoute dans la brume.

			Il passa devant moi, son manteau se souleva dans l’élan, et l’air se stria d’un filet d’encre noire échappée des coutures. Il s’arrêta à la porte.

			— Yeun. Surveille-la. Elle a été suivie.

			— Par quoi ?! Et pourquoi la Sorcière des Vœux m’a maudite ? Vous ne pouvez pas juste…

			La porte claqua derrière lui. La brume s’épaissit aussitôt dehors, recouvrant les vitres d’un givre opalescent. Je sautai hors du lit. Le sol crissa sous mes pieds comme de la croûte de caramel brisé.

			— Ne sortez pas ! supplia Yeun. Le château est protégé !

			— Laisse-la, grogna Aignan en surgissant de sous le lit, le poil en bataille. Cette fichue sorcière l’a maudite, et ce sorcier aux airs de biscotte moisie se permet de la menacer ? Comme je disais à la flammèche, je… 

			— Je vous ai dit que mon maître ne peut pas vous transformer ! s’emporta Yeun. Vous êtes un agneau ! Un Maudit de bas rang, et pas un sorcier ! 

			— Le moustachu, t’as déjà vu un agneau qui parle ?! s’insurgea Aignan. Non ! Alors si ton sorcier est si puissant, il me changera en bête féroce pour que je puisse attaquer cette maudite sorcière et…

			Je les laissai se chamailler et accrochai ma paume sur la clenche de la porte. L’air était plus lourd, comme si la brume elle-même essayait de se glisser à l’intérieur. Elle laissait un goût métallique dans l’air, aussi coupant que ces gestes. 

			— Pourquoi elle m’a maudite, Yeun ? soufflai-je.

			Il baissa le regard. Il ne me le dirait pas. Parfait. J’irais le lui arracher, à lui.

			J’ouvris la porte.

			— Mademoiselle ! cria Yeun. 

			Je traversai les couloirs à toute vitesse comme si les murs allaient se refermer. Les cadres accrochés me suivaient du regard. Certains vides. D’autres flous, comme si leurs occupants avaient fui sans prévenir. Aucune chaleur. Aucune couleur. Un tombeau déguisé en manoir. Je regrettais terriblement ma boutique. Là-bas, tout était chaleureux, vibrant. 

			Je descendis à la hâte un escalier de bois sombre, incrusté de veinures violacées. Sous ma paume, une pulsation presque imperceptible, comme un cœur endormi. L’escalier s’enroulait sur lui-même, comme si le château avait été bâti autour d’un arbre géant dont les racines et les branches s’étaient transformées en couloirs et en passerelles. 

			Je tirai de toutes mes forces pour ouvrir la grande porte, et un courant d’air de brume me fouetta le visage. Elle avait l’épaisseur d’un brouillard marin, mais le goût âcre du sucre brûlé. Si je la suivais, elle me mènerait au sorcier. 

			— Mademoiselle ! La brume empêche les visiteurs indésirables d’entrer, si elle est ainsi c’est que… 

			Je courus à travers le sifflement des arbres. La mousse tapissait peu à peu les racines noueuses, s’accrochant aux troncs comme un vieux manteau de velours. Les arches naturelles étaient striées de feuilles violettes aux reflets améthyste. 

			Si ma malédiction était comme le sucre d’or, alors elle détestait les températures extrêmes, en particulier l’humidité, comme cet endroit. C’était sans doute la raison pour laquelle chaque parcelle de mon corps s’était cristallisée. Maintenant, mes doigts pouvaient enfin bouger, mes jambes répondre, mais à chaque geste, j’avais l’impression que ma peau craquelait.

			Mais les pommes peuvent aussi pourrir de l’intérieur…

			Les arbres devinrent subitement nus et tordus, ressemblant à de longues mains osseuses tendues vers le ciel. Chouquette fila à mes côtés, ses longues queues voletant derrière moi.

			— Tu n’écoutes jamais, hein ? grognai-je, face à son sourire armé de dents acérées. 

			Je ralentis, lui faisant signe d’être discrète. L’écorce épaisse des arbres était de veines mauves, comme s’ils saignaient. Je me planquai derrière un tronc. 

			Une créature colossale s’élevait au-dessus de la forêt. Son corps n’était que ténèbres mouvantes, grouillant comme un nid de serpents, sa peau percée d’yeux multiples jaunes. Face à moi, le sorcier ne bougeait pas. Ses mains enfouies dans ses poches, il contemplait le monstre avec une sérénité troublante.

			— Zelda n’a pas perdu de temps, dit-il. Alors, c’est ça qu’elle envoie maintenant ? Un Maudit de catégorie huit, peut-être ?

			Zelda. La Sorcière des Vœux avait donc un nom. Et il le prononçait comme on crache du poison. Je sentis mon cœur cogner si fort que j’étais certaine que la chose le percevait. Pourquoi était-il aussi calme face à une horreur pareille ? Le Maudit gronda, son râle caverneux fendit l’air. Puis, il ouvrit une gueule béante et prononça, d’une voix gorgée de bile :

			— Tuer… la confiseuse… et le traître…

			Je portai une main à ma bouche pour retenir mon cri. Un amas grouillant de formes serpentines, s’arrachant de son propre corps se déploya, cherchant à engloutir le sorcier. Mais il pivota avec une aisance irréelle, mains toujours dans ses poches, échappant à l’attaque d’un simple glissement du corps.

			— Si elle pense que ça suffira à me faire plier.

			Il s’arrêta. Et rit. Un rire sans joie, sans chaleur. Des bois de cerf lui poussèrent dans le dos, et le tissu de son manteau se métamorphosa en volutes argentées de brume, prenant la forme de celles d’un papillon de nuit. Des pics percèrent ses épaules, se mouvant en ronces noires. J’en eus un hoquet. Je ne l’avais pas rêvé, ce jour-là, dans ma boutique. 

			— Je vais mettre fin à ta souffrance, reprit-il d’un ton presque clément. 

			Le Maudit siffla, un son épais et humide, comme un râle de bête creuse. Il fondit sur lui. Le sorcier aussi. C’était insensé. Il ne pouvait pas gagner.

			— Attends ! criai-je en jaillissant de ma cachette.

			Mais je restai clouée sur place. 

			Il n’était plus humain.

			Son corps était long et souple comme celui d’un dragon céleste, couvert de ronces, et strié de filaments d’ombres. Des ailes s’ouvraient dans son dos. À chaque battement, des volutes de brume s’en détachaient. Sa queue immense s’enroulait autour du Maudit, étranglant ses formes serpentines qui se débattaient, cherchant à se reformer.

			 Mais ce fut sa tête qui me glaça le sang.

			Un crâne de cerf majestueux. Squelettique. Ses longs bois s’enroulaient comme des racines de givre. Puis, d’un coup de mâchoire déboitée, il plongea ses crocs dans la chair grouillante du monstre.

			Il percuta mon regard. Je reculai. Ses yeux n’étaient plus violets. Mais deux foyers ambrés dorés, inhumains, vides, qui pulsaient lentement. 

			 Un battement d’ailes. Un tourbillon de vent et de terre. Puis le sorcier s’éleva, emportant le Maudit dans un ciel encombré de brume. Des branches craquèrent, des hurlements perçant la nuit avant de s’éteindre brutalement.

			Je levai les yeux juste à temps pour voir le Maudit retomber. Des appendices serpentins s’écrasèrent autour de moi, remuant toujours dans une tentative absurde de retrouver leur maître. Sa gueule démesurée s’ouvrit dans un dernier élan, prête à me dévorer entière.

			Chouquette bondit face à moi, toutes ses queues déployées. Mais face à un Maudit de cette envergure, elle n’avait aucune chance.

			— Chouquette, non !

			Un hurlement caverneux fendit la nuit. Le sorcier plongea en piqué. Ses crocs s’enfoncèrent dans la poitrine du Maudit, lui arrachant son cœur dans un bruit d’os brisé. Une pluie de cendres argentées s’échappa du monstre alors qu’il s’effondrait à mes pieds dans un dernier spasme. Ses formes serpentines se figèrent, se pétrifiant peu à peu en blocs de roche noire. Une unique larme sortit de ses orbites avant qu’il ne se fende en une masse de pierre inerte.

			Je haletai. Le dragon-cerf se tourna vers moi. Son souffle faisait frémir l’air. Des lambeaux d’ombre s’échappaient lentement de lui. Des minuscules papillons de nuit translucides papillonnaient au bout de ses bois d’os, avant de s’éteindre un à un dans l’ombre. 

			Alors, c’était ça. Son maléfice. 

			J’avançai d’un pas, et levai ma main, comme si elle pouvait franchir le vide entre nous.

			— Tu es… 

			Les mots restèrent coincés dans ma gorge. Je voulais lui dire que je comprenais. Mais il s’évapora dans la nuit, se fondant dans les ténèbres.

			— Mademoiselle Lempicka ! 

			La voix de Yeun, haletante, fendit le silence. Il arriva en courant, s’écroulant à mes côtés. 

			— Sa malédiction, murmurai-je. Elle est différente de la mienne. 

			— C’est parce que le maître a sacrifié son cœur, et une grande partie de son âme… Il a voulu devenir plus qu’humain, et il est devenu moins.

			Je hochai la tête. Mes jambes flanchaient encore, mais je les forçais à tenir. Les larmes montaient, brûlantes. Je les effaçai d’un revers de manche. Un cœur fragile n’avait jamais rien guéri. 

			— Bien. 

			Yeun cligna des yeux.

			— Vous… n’avez pas peur ? Je pensais que vous seriez…

			— Bien sûr que si. Mais j’ai vu pire. Et lui aussi, dis-je, enfonçant mes ongles dans ma chair. Conduis-moi au verger.

			Le Sorcier des Brumes était peut-être mon dernier espoir. 

			Mais peut-être que moi… j’étais aussi le sien.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 7

			Même la magie la plus pure contient une part d’ombre, une bribe d’obscurité qui, imperceptiblement, maintient la balance du monde.

			Lempicka 

			La forêt violette ne s’arrêtait jamais.

			 Mes bottes s’enfonçaient dans la mousse spongieuse comme dans un vieux gâteau trop imbibé. Yeun, en fée, flottait entre les champignons gélatineux qui pulsaient comme des méduses sur le sol humide de rosée éternelle. Des fleurs d’un bleu persan s’ouvraient lentement, leurs cœurs libérant des paillettes orangées qui dansaient dans l’air, puis s’éteignaient comme des braises. Chouquette bondissait derrière moi, la gueule ouverte, tentant d’attraper des lucioles aux ailes de verre qui dessinaient des traînées nacrées dans l’ombre. 

			Un tel enchantement ne pouvait signifier qu’une chose : le verger était proche. 

			— Lempickaaa ! 

			Un craquement de buissons, suivi d’un gémissement qui ne pouvait appartenir qu’à un seul être. Aignan s’écroula dramatiquement à mes pieds, patte sur le front comme s’il rendait son dernier souffle. Éclair trottinait derrière lui, comme une énorme éponge de mousse verte. 

			— J’ai senti… de la nourriture… Je suis peut-être à l’agonie, mais mon odorat reste sans faille, maugréa-t-il. Ramenez-moi quelque chose de sucré. Un mille-feuille, peut-être… ou de la nougatine. Oui, de la nougatine me ramènerait à la vie.

			Je ne pus m’empêcher de sourire. Et moi qui croyais l’espace d’un instant qu’il s’inquiétait plus pour moi que son estomac. 

			— Tu m’as cherchée à l’odeur du dîner, hein ? Je ne sens rien pourtant.  

			— Il a raison, le banquet va commencer. Il vaudrait mieux vous dépêcher, intervint Yeun, ses ailes irisées ondulant autour de lui comme des voiles de lumière.

			Me dépêcher si je ne voulais pas finir dans le banquet. 

			— La flammèche a raison. Tu me portes jusqu’au repas ? 

			Aignan papillonna de ses long cils, tout sucre et mauvaise foi.

			— Je dois aller cueillir des pommes d’or pour le sorcier, mais profitez bien. 

			— Je l’avais dit à Nyla : le jour viendra où sa douce et innocente Lempicka tombera amoureuse d’un homme exécrable et oubliera jusqu’à mon existence ! tonna Aignan aux deux Maudits qui s’étaient rangés à ses côtés. Puis, bientôt, elle me chassera. Je finirai maigre et misérable, abandonné !

			Je gonflai mes joues brûlantes, à deux doigts d’imploser comme une brioche oubliée dans le four. 

			— Pour ta gouverne, mes standards sont bien plus élevés que ça ! 

			— Ouais c’est ça, renifla Aignan. Mais laisse-moi gérer ta vie amoureuse : pas de sorciers. Un prince, peut-être, ou à la rigueur un duc…

			Je me détournai, lèvres pincées.  

			— On y va, Yeun. 

			Il me montra le chemin d’un battement d’ailes. Vers les saules pleureurs qui formaient un rideau mouvant avec leurs branches longues et ruisselantes. Yeun passa le premier, soulevant les ramures avec grâce et respect, comme s’il ouvrait une porte interdite.

			Je m’y glissai à sa suite. 

			— Lempicka ! cria Aignan derrière moi, une dernière fois. Si tu meurs… qui fera mes tartelettes ?! LEMPICKAAAA ! 

			Le voile de feuilles se referma. 

			— Nous y voilà, souffla Yeun. 

			Mes yeux s’écarquillèrent. Le verger semblait tout droit sorti d’un conte oublié. Les branches, alourdies par des grappes de pommes nacrées, s’emmêlaient pour former une voûte protectrice. Leur peau lisse captait l’éclat des étoiles, miroitant comme si elles avaient été trempées dans du sucre fondu. Ici, le temps semblait suspendu, les pommes étaient déjà en floraison, gorgées de magie. 

			— Ce n’est pas encore la saison de la récolte, murmurai-je, faisant un nœud à mon tablier pour en faire un panier. Elles sont déjà mûres… Comment est-ce possible ?

			L’air était chargé d’un parfum doux et sucré, quelque part entre la neige fraîche et la guimauve fondante. 

			— Ce verger était spécial. Avant. 

			Avant. Ce mot-là était toujours un murmure de cendres, une blessure qui saignait le cœur. Mon regard glissa vers le fond du verger, là où les arbres se couchaient, morts, brisés. Là où la magie cessait d’être. 

			— C’est là que j’ai grandi et où ma famille a disparu, admit Yeun. Je suis le dernier de mon espèce. C’était une forêt merveilleuse autrefois. Maintenant, ce qui reste… c’est tout ce que le Maître a pu sauver.

			— Je suis désolée… susurrai-je, tendant doucement mes paumes vers lui. 

			Il se nicha au creux de mes mains. Sa chaleur diffusa une sensation agréable contre ma peau de sucre, comme une tasse de thé entre les doigts par une matinée d’hiver.

			— C’était il y a si longtemps… Mais vous devez savoir que le verger est gardé, ajouta-t-il, en pointant son doigt. 

			Un garçon-Esprit se glissait entre les troncs, son pas aussi léger que le bruissement des feuilles. Il ne nous accorda pas un regard, se mouvant dans un chemin invisible. Il donnait l’impression d’avoir été laissé derrière, comme un jouet oublié dans une pièce vidée de ses rires. Un frisson parcourut ma nuque. 

			— Qui est-ce ? demandai-je à voix basse.

			Yeun ne répondit pas tout de suite, suivant du regard l’enfant spectral qui disparaissait entre les arbres.

			— Chaque nuit, il traverse le verger et rejoint la rive du lac aux Esprits, murmura-t-il, son ton plus grave. Il veille sur ses pommes. Il était sans doute là quand tout a été détruit. Il ne laisse jamais personne approcher. Il n’a jamais aimé les confiseurs. Tous, trop faibles pour la magie d’Arawn.

			Arawn ? C’était la première fois qu’il appelait le sorcier par son prénom, sans la moindre servitude, mais une affection cachée. Le sorcier testait donc mon cœur, ironique pour un être qui avait sacrifié le sien. 

			— Je peux y arriver. 

			Je quittai Yeun et me faufilai entre les pommiers. Sur la rangée voisine, l’enfant marchait pieds nus, à quelques mètres à peine. Sa silhouette floue semblait vaciller dans la lumière argentée. Un léger crépitement flottait dans l’air, comme le pétillement d’un cidre fraîchement versé. 

			Je le suivis à distance, jusqu’à l’endroit où nos allées se rejoignaient. Là, il s’arrêta, et je m’agenouillai à sa hauteur.

			— Votre maître m’a envoyée cueillir des pommes…

			Ses yeux rouges, fixes et insondables, se braquèrent sur moi, froids comme une flamme mourante.

			— Où sont tes parents ? demandai-je doucement.

			Les Esprits avaient bien des parents, eux aussi, non ? Mais le garçon secoua lentement la tête. Je déglutis. Je ne savais pas grand-chose des enfants. Encore moins des Esprits. 

			— Moi non plus, je n’ai pas de parents. Ils ne faisaient que passer par mon village et m’ont laissée derrière. 

			Ses grands yeux rouges restèrent accrochés aux miens. Il m’écoutait. Pour le moment. 

			— Je n’ai pas arrêté de pleurer, avouai-je dans un souffle. Jusqu’au jour où ma mentore m’a emmenée au verger dans le royaume du prince pour ma première récolte. J’avais à peu près ton âge. Elle m’a dit que chaque pomme était comme un vœu. Si on en prend soin, elles fleurissent en magie… tout comme nous, mais si on ne protège pas notre cœur, la pourriture s’installe de l’intérieur.

			Lentement, le garçon leva un doigt vers moi. Une accusation muette. Mon cœur se serra. Je n’avais pas besoin qu’il parle pour savoir ce qu’il sous-entendait. Comme moi. Mes mains se refermèrent sur le tissu de ma jupe. 

			Je compris pourquoi la Sorcière des Vœux avait jeté cette malédiction sur moi. Je l’avais souhaitée autrefois. Briller comme ces pommes pour qu’on ne m’abandonne plus jamais. Pour que Nyla m’aime autant qu’elle aimait les vergers. 

			— Ce que j’essaie de dire… c’est que je veux prendre soin de ton verger et… 

			Un craquement dans les feuilles me fit tressaillir. Éclair, le champignon flétri sur la tête, se glissait entre les pommiers, suivi par Chouquette qui trottinait, la langue pendante.

			— Vous étiez censés rester avec Aignan ! Et où est Yeun ? 

			Les deux Maudits pointèrent dans des directions opposées. Puis, sans hésitation, chacun prit la route qu’il avait désignée. 

			— Ils ne sont pas méchants, simplement curieux et… 

			Je n’eus pas le temps d’ajouter quoi que ce soit, qu’un nouveau craquement fendait l’air. Éclair, avec son enthousiasme maladroit et ses longs bras démesurés, s’était déjà emparé d’une branche pour la tordre vers lui. Avec une force mal dosée, il arracha une pomme.

			— Non, attends ! 

			Le mal était déjà fait. Les Maudits, de par leurs conditions, ne pouvaient pas cueillir les pommes d’or. La pomme se racornit aussitôt, son éclat doré noirci dans sa main. En un battement de cœur, la chair s’effrita en une pulpe violette. 

			Le vent se leva. L’enfant se mit à trembler, ses membres s’allongeaient, cherchant à former un dôme protecteur autour du verger… ou une cage. J’avais perdu ce que j’avais à peine effleuré : sa confiance.

			Je bondis vers la branche blessée. La sève violette rampait déjà tel un poison vivant. Elle visait le tronc, et le verger tout entier si elle atteignait les racines. Mes mains tremblaient. Je n’avais rien pour couper. L’Esprit continuait de croître. Ses bras passaient au-dessus de ma tête, prêt à nous engloutir dans son étreinte. 

			Alors j’empoignai la branche, et m’entaillai la main avec une écharde. Là où ma peau s’ouvrit, une larme dorée de sucre coula. Le sucre d’or brut est létal pour qui le consomme. La goutte glissa sur la blessure du bois, et la sève sombre s’arrêta net. Le sucre se cristallisa sur l’écorce, formant une coque irrégulière, rugueuse. Un cœur de caramel brûlé. Le mal fut enfermé là. Et tout autour, une veine dorée s’étira dans l’écorce. 

			Je posai la main sur le tronc, et m’écroulai dos à lui. Ma paume brûlait, là où je m’étais entaillée. Mais ce qui comptait c’était que le verger était épargné. Le vent tomba. L’esprit du garçon rétracta ses membres, et avança jusqu’à moi. 

			— Je suis désolée… je n’ai pas pu tout sauver. 

			Le champignon mou sur la tête d’Éclair s’affaissa, alors qu’il fuyait en trombe, suivi par Chouquette. Le garçon s’abaissa pour ramasser une pomme tombée au sol. À peine ses doigts l’effleurèrent qu’elle pourrit, s’enfonçant dans la terre. Il se redressa et pointa du doigt une pomme plus haute. Son expression stoïque ne laissait rien transparaître. 

			— Je peux ? 

			Il hocha la tête. Je resserrai mon tablier et me hissai sur la pointe des pieds. Mes doigts frôlèrent la pomme. Douce. Lisse. Brillante. 

			Il protège ce verger, et pourtant il ne peut rien toucher sans que tout se fane dans ses mains.

			J’avais la gorge nouée. Ce n’était pas juste. Je déposai la pomme dans le tissu. Aignan aurait râlé tout le long, mais au moins, il aurait tenu mon tablier dans ses crocs. J’aurais aimé l’avoir avec moi. Comme avant. Comme avec Nyla.

			— Tu me fais penser à une vieille fable que Nyla me racontait, soufflai-je, reprenant la cueillette. Celle du prince aux émotions glacées.

			Le garçon s’assit sans bruit, la tête légèrement penchée. 

			— On racontait que ce prince avait un cœur si froid que chaque sucrerie qu’on lui offrait se fanait dans sa main. Alors tout le monde a fini par croire qu’il détestait les douceurs. Jusqu’au jour où une confiseuse lui fabriqua une confiserie rien que pour lui. 

			Je levai les yeux vers la branche la plus haute. Une pomme y pendait, fine, nacrée, presque en apesanteur.

			— Elle brillait doucement, comme une étoile coincée dans du sucre. Il l’a gardée avec lui toute sa vie, sans jamais la croquer. Beaucoup se demandèrent quel était l’ingrédient secret de la confiseuse… 

			Il s’était rapproché. Ses yeux rouges me dévoraient, grands ouverts, fixes, comme s’il avait oublié jusqu’à l’idée de cligner.

			— Ce qu’elle avait mis dedans, c’était juste la certitude qu’il en était digne. Que quelque chose de doux pouvait exister, rien que pour lui. Il n’était plus celui qui gâchait. Il était celui à qui quelque chose avait tenu. 

			Je resserrai les pans de mon tablier autour des pommes en un nœud.

			— Tu ne peux pas toucher les pommes… mais je pourrais te fabriquer une confiserie rien qu’à toi.

			— Non, sa voix fusa, résonnant contre les troncs, s’insinuant entre les branches. Il ne veut pas de toi ici non plus. 

			Je sursautai. Il pouvait parler ? 

			— Qui ça ? déglutis-je. 

			Le garçon ne répondit pas, mais son regard en disait long.

			— Arawn ?

			L’enfant hocha la tête.

			— Tu n’es qu’une humaine faible. Tu ne peux rien faire.

			Il m’avait appelée « humaine », et non pas Maudite. J’esquissai un sourire.

			— Justement. Tant que je reste humaine, il y a quelque chose que je peux faire.

			Je m’apprêtais à le remercier, mais avant que je ne puisse ajouter un mot, le garçon partait déjà dans la brume.

			— Attends ! m’écriai-je en me faufilant entre les branches du saule pleureur. Je ne sais pas où aller !

			Aucune réponse. L’Esprit ne se retourna pas, ne ralentit pas, ne m’adressa même pas un dernier regard. Alors, je le suivis. Le brouillard s’épaississait autour de nous comme une mer de coton. L’odeur du verger s’effaçait sous une fraîcheur plus vive : de l’eucalyptus, mêlée à celle de la mousse et de la terre retournée.

			— Ce n’est pas le chemin du manoir, si ?

			Ce n’est pas le garçon qui me répondit.

			— Pourquoi refuses-tu toujours ce que tu es devenu ?

			J’écartai une branche couverte de rosée et me retrouvai face au lac. Mon souffle se bloqua.

			Le Sorcier flottait dans l’eau noire, la tête rejetée en arrière, exposant sa gorge pâle aux lueurs de la lune. La lumière glissait sur ses épaules larges et anguleuses, dessinant chaque ligne de son dos avec une précision presque cruelle. L’eau sombre léchait sa peau, de la vapeur s’élevant là où elle le touchait, comme si l’on avait plongé un tison ardent dans une source glacée.

			Une corne noire gisait sur la rive, tranchée net. Quand il releva sa tête, un frisson remonta ma nuque. L’autre corne s’enroulait sur sa tempe en arrière, sinueuse, noueuse, striée de veines sombres comme une racine. Les Esprits flottaient autour de lui, leurs formes éthérées se blottissant contre lui comme des animaux dociles.

			— Dégagez avant que je ne vous réduise en cendres, dit-il, sa voix fendant le silence.

			Mais ce n’était pas pour moi. L’un des Esprits avait osé s’approcher trop près.

			— Si vous voulez attirer mon attention, rendez-vous utiles.

			Aussitôt, l’un d’eux plongea dans l’eau, et refit surface avec un long filament d’algue, qu’il entreprit de frotter contre les pieds du sorcier qu’il souleva hors de l’eau. Un autre attendait sur la rive, tenant une robe de soie noire, prêt à la lui tendre. 

			Je me mordis à l’intérieur de la joue. J’avais l’impression d’être une intruse dans un moment que je n’aurais jamais dû voir. 

			C’est alors qu’il prit un fer chaud dans sa main gantée. Je retins ma respiration. Il ne trembla pas. Son visage resta impassible, presque vide, pendant qu’il glissait le tranchant le long de sa seconde corne. Mon estomac se tordit. Le bruit fut sec. Un craquement humide, os et nerf rompus. La corne tomba, engloutie par le lac. Une veine sombre jaillit à sa tempe, et un filet de sang violet glissa le long de sa joue. Il ne grimaça pas. Il s’essuya avec un linge, comme si ça ne servait à rien de hurler, comme si la douleur ne l’atteignait plus. 

			Je m’apprêtai à rebrousser chemin quand une branche craqua sous mon pied. Je fermai les yeux. Ne respirai plus.

			— Tu n’es pas partie.

			Cette fois, c’était bien à moi qu’il s’adressait.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 8

			Les Esprits sont de véritables gourmands. Après tout, la nourriture est un langage d’amour universel, et peut-être, eux aussi cherchent-ils à retrouver un peu de la chaleur du vivant.

			Arawn 

			Mes Esprits se hérissèrent à la vue de la confiseuse. 

			Et pour cause, elle venait de surgir du sous-bois. Elle, avec ses cheveux de bonbons, était comme une épine rose qui me brûlait bien plus que cette maudite plaie. 

			— Pourquoi tu leur parles comme ça ? 

			Elle ne tenta même pas de dissimuler son intrusion. Parce qu’évidemment, épier ce que je n’avais jamais montré qu’aux morts ne suffisait pas, il fallait ajouter l’impertinence. Je me redressai, accoudé au bord du lac, les doigts traînant sur ma joue, le menton calé dans ma paume.

			— Ils ne sont pas comme toi, soufflai-je. Ils n’ont pas de cœur.

			Les Esprits grondèrent à mes côtés. Deux ondulèrent sur le lac, le troisième fusa vers elle. Je levai une main. 

			— Assez.

			Ils se replièrent sur eux-mêmes, avant de plonger dans le lac, se tassant sous les nénuphars. 

			— Ton odeur sucrée les trouble, repris-je, inclinant la tête sur le côté, un sourire vague au coin des lèvres. Comme un fruit trop mûr, juste hors d’atteinte.

			Elle serra le bas de sa jupe contre elle, visiblement mal à l’aise, ce qui ne manqua pas d’élargir mon sourire.

			— Autrement dit, tu n’as rien à faire ici. À moins que tu ne veuilles te faire dévorer et transformer mes Esprits en une bande d’ivrognes bourrés au sucre.

			— Je ne l’ai pas fait exprès ! protesta-t-elle. C’est le garçon-Esprit qui m’a menée ici, je…

			Elle se retourna, réalisa qu’elle était seule. 

			— Oh.

			Un rire sec m’échappa.

			— Disparu, hein ? Tu es là depuis à peine une nuit, et déjà tu sèmes la discorde, effrayant mes Esprits. Quelle habileté fascinante.

			Elle me lança un regard si outragé qu’il aurait pu me tuer, si j’avais le droit à ce genre de luxure.

			— Moi ? Effrayante ? Tu plaisantes ?

			Je sortis du lac, l’eau noire glissant le long de mon torse. Elle détourna les yeux avec un sursaut trop tardif pour que je le rate. Voilà donc ce qu’il fallait pour la faire fuir du regard. Quelle étrangeté. 

			— Tu pourrais prévenir avant de… de…

			— De quoi ? fis-je, amusé, l’eau gouttant derrière moi, alors que je nouais le kimono de soie noire tendu par un Esprit. Tu es toujours là, malgré tout. C’est que je ne suis pas si terrifiant. 

			Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. 

			— C’est mieux, comme ça ? demandai-je, un sourire en coin, les mèches mouillées collant à mon front.

			Elle croisa les bras, et pour une raison quelconque, plissa les yeux, s’efforçant de ne pas les détourner des feuillages derrière moi.

			— Ton bain était agréable, au moins ? marmonna-t-elle. Je suis sûre que tu serais du genre à le maudire toi-même pour t’assurer qu’il reste en ton usage exclusif. 

			Je fis un pas vers elle, rejoignant l’autre rive du lac. 

			— Même si le sucre d’or des confiseurs restaure ma magie, il n’empêche qu’elle peut devenir instable ou souillée. Chaque transformation laisse des traces de magie noire. Il faut les purifier.

			Je m’abaissai et penchai ma tête vers elle pour être à sa hauteur :

			— À moins, bien sûr, que tu ne préfères être asphyxiée par la brume.

			Elle mordilla l’intérieur de sa joue. Avec mon doigt, j’ouvris le tablier qu’elle gardait précieusement contre son ventre pour en voir son butin de pommes. 

			— Ah. Tu as réussi. Contre toute attente.

			— J’ai parlé avec l’enfant-Esprit. Il m’a laissée en prendre.

			— Et maintenant, ils te parlent, murmurai-je, plus pour moi-même que pour elle.

			Depuis quand se mettaient-ils de son côté ? Même le garçon-Esprit évitait tout le monde. 

			Le gong retentit. 

			— Tu devrais te pousser, confiseuse. Tu es sur leur chemin. 

			Je désignai l’eau noire du menton qui frissonnait.

			— Le lac, précisai-je, il appartient aux Esprits. 

			Je m’éloignai sans l’attendre, mes pas laissant des traces humides sur les quelques pierres chaudes. Les branches au-dessus de nous s’affaissèrent, ployant sous des lanternes qui s’embrasaient une à une, telles des gouttes d’ambre suspendues dans la brume. Elle s’empressa de me rejoindre. 

			— Je sens… le miel chaud… la soupe de potiron ? Et du gingembre confit ? souffla-t-elle, accompagnée par un grondement de son ventre. 

			Un second gong.

			Et cette fois, ils sortirent dans la vapeur, se détachant de l’onde en volutes de fumée. 

			La confiseuse se cacha derrière moi. Elle nicha son visage juste derrière mon bras qu’elle avait agrippé et serré aussi fort qu’elle semblait pouvoir. Chaque muscle de mon corps se tendit. Mes doigts s’entrechoquèrent dans le vide, cherchant mon briquet que j’avais laissé dans mes quartiers. 

			Les Esprits eux, s’étiraient en longs rubans fluides. D’autres flottaient, petits et ronds. Quelques-uns, plus grands, cherchaient une silhouette humaine, avant d’abandonner l’idée et de se laisser porter par le vent. C’était le même spectacle chaque nuit. Ils glissaient sur l’herbe humide et mousseuse sans un bruit, en file lente.

			— Tu peux cesser de te cacher, dis-je.

			Elle sursauta, me lâcha comme si elle venait enfin de réaliser ce qu’elle faisait, et se pencha sur le lac. Sa peau de sucre brillait, traversée de veines d’or, comme si quelqu’un avait soufflé de la lumière dans ses veines. Même son cou brillait d’une toile cristalline qui craquait.

			— Il te montre ce que tu as perdu, l’interrompis-je, avant qu’elle ne soit tentée. Des souvenirs, des morceaux de toi-même, tout ce qui pourrait te tenter. Mais si tu touches son eau, ils t’entraîneront dans un cauchemar sans fin. 

			Elle bondit en arrière, puis trottina à mes côtés comme mon ombre sucrée. Nous nous fondîmes dans la file, glissant derrière les Esprits. Les lanternes de Yeun flottaient comme des petits îlots bourdonnant dans le brouillard. 

			— Mais, toi alors ? 

			J’eus un léger rire.

			— Il n’y a rien qui me tente assez pour sombrer.  

			Mais elle ne m’écoutait pas, ses yeux glissaient partout. Avalaient tout. 

			— Où allons-nous ? 

			Je soupirai. Toujours cette manie de parler quand il faudrait se taire. Je la regardai par-dessus l’épaule. 

			— Tu dois avoir faim. 

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 9

			Une pomme d’or renferme la magie la plus pure, mais une pomme maudite contient son opposé. Une magie obscure, privée de lumière.

			Lempicka 

			Le kiosque se dévoila à travers le brouillard. 

			 Des lanternes rouges, pendues aux poutres, projetaient des cercles dansants sur les tables basses. Des bancs disloqués cernaient un comptoir débordant de mets étranges qui lévitaient sur des plateaux tournoyants, empilés en une cascade mouvante. Au centre, un cuisinier spectral à la barbe flottante mélangeait le contenu d’un chaudron fumant.

			Je me pliai en angle droit, à la manière d’une cuillère tombée dans un bocal trop étroit, pour lorgner entre deux silhouettes. Mon estomac applaudit aussitôt à la vue d’un burger en forme de champignon rose, dodu et luisant. Derrière lui, et la montagne de plats vides empilés, Aignan somnolait, pattes sur le ventre. Dix vides, deux à moitié pleins, et un manifestement dérobé à Éclair vu la taille de la salade. Chouquette, elle, agitait ses queues avec malice, chapardant des morceaux oubliés, allant même jusqu’à mordiller une assiette.

			— Ils sont sans gêne, murmurai-je. 

			Je me redressai, prête à partager mon choix avec Arawn. Mais il fendait déjà la file, les Esprits avaient ouvert un passage pour lui. Je clignai des yeux. Mince, il était mon entrée pour le buffet. 

			Les Esprits, à peine son ombre passée, se ruèrent sur les plateaux, happant tout ce qui passait, jusqu’à la dernière brioche. Ils avaient vidé les plats, puis détalaient sur les tables. Je m’approchai. Arawn tenait dans ses mains un nénuphar en guise de bol fumant, couronné d’herbes noires, de fruits rouges, et d’un œuf à l’or liquide.

			J’avalai ma salive. Quant à moi, il ne restait plus qu’un seul bol solitaire, qui semblait presque pleurer son abandon. Artichauts et radis : en soupe. L’association paraissait aussi étrange qu’elle en avait l’air. Je me servis des radis pour colorer mes pâtisseries (le violet était magnifique) mais les manger ? Une tout autre affaire. Je soulevai le bol, observant le liquide brunâtre qui ondulait tristement au fond. 

			Un sourire crispé étira mes lèvres. 

			— Et… c’est à quoi, exactement… ?

			Avant même que je ne termine ma phrase, un lourd rideau de velours tomba devant moi. D’un clignement d’œil, le kiosque s’était volatilisé, ne laissant derrière lui qu’un vague écho de rires moqueurs parmi les esprits. Je retins un soupir. Leçon du jour : ne jamais tergiverser devant un buffet enchanté. 

			Je suivis Arawn jusqu’à une table plus loin, et pris le banc en face de lui. La céramique de mon bol heurta le bois avec un bruit bien trop fort. Je croisai mes doigts ensemble pour ne pas les laisser trembler et forçai un sourire pour combler ce tête-à-tête. 

			— Alors, lançai-je avec entrain, tu aimes les artichauts ?

			Arawn releva lentement les yeux vers moi. Il n’aimait clairement pas les artichauts. Et sans doute encore moins ma présence.

			— Tu es effroyablement bruyante, lâcha-t-il. 

			— Et toi silencieux pour quelqu’un qui m’a demandé de le suivre. Ma mentore disait toujours que les repas devaient être partagés.

			Le sorcier émit un son à peine audible, quelque part entre le soupir sceptique et le grondement agacé. Je crispais mes mains sur mes genoux. Puis, avec toute la détermination du monde, je plantai mon regard dans le sien.

			— Je dois connaître tes préférences. Pour te satisfaire. Tu es plutôt sucre cristallisé, comme moi, ou caramel ? 

			Le tintement de métal résonna quand Arawn laissa tomber sa cuillère à peine empoignée. Son regard se rétrécit. 

			— Tu es toujours aussi entreprenante ?

			— Eh bien… l’un de nous deux doit l’être. 

			Après tout, il attendait de moi que je sois sa confiseuse, non ? Et vu son talent pour la communication, j’allais devoir mettre les bouchées doubles.

			— Je dois connaître tes goûts sur le bout des doigts.

			Le sorcier s’adossa à sa chaise, entre amusement et lassitude.

			— Crois-moi, tu n’en as pas la moindre envie, dit-il, d’une voix dégoulinant de mépris.

			Je clignai des yeux.

			— Et… comment est-ce censé fonctionner, nous deux, alors ?

			Il me lança un regard appuyé, un éclat brûlant dans les prunelles.

			— Peu importe ce que tu essaies de tirer de moi, ça ne rendra pas ta situation moins déplorable. Je ne suis ni aussi pitoyable ni aussi faible que les hommes de ton petit village. Et encore moins susceptible d’être… attiré par toi.

			Faible ? Attiré ? Je fronçai les sourcils, avant que la vérité ne me frappe comme un coup de tonnerre. Mon souffle se coupa. Mes joues s’embrasèrent. Oh non. Il croyait que…

			— JE PARLAIS D’ÊTRE TA CONFISEUSE ! m’égosillai-je, les bras agités dans tous les sens comme un épouvantail. (Et dire qu’il ne semblait même pas avoir envisagé cette possibilité !) C’est tout ce que j’ai toujours été ! Mais évidemment, pourquoi te souvenir d’un détail aussi insignifiant sur la personne qui a sauvé ta misérable vie. Celle qui te faisait tes Cœurs de Velours, bien qu’elle n’ait pas la moindre idée de pour qui elle les faisait réellement ! Et qui, à cause de ça, s’est fait maudire par ta faute ! 

			L’espace d’un instant, l’ombre d’un aveu flotta sur ses lèvres (une excuse, peut-être). Ou au moins un semblant de reconnaissance. Puis, comme si le moment n’avait jamais existé, il haussa un sourcil. 

			— Et tu crois pouvoir m’aider, dit le sorcier, son sourire tranchant et sombre. 

			Tout le monde a besoin de quelqu’un. Mais cette fois, je me retins de le dire à voix haute.

			— Tu n’as pas touché aux confiseries depuis notre dernière rencontre, lui fis-je remarquer, portant une cuillère à mes lèvres, et avalant ce liquide hideux dans un spasme. Et tu viens encore d’utiliser ta magie. À ce rythme, tu ne tiendras pas longtemps. Sans oublier que je ne vois personne faire la queue pour devenir ton confiseur. Tu n’as pas vraiment les moyens de faire le difficile.

			Je ne pouvais pas dire avec certitude quand un sorcier avait besoin de sucre d’or, mais vu la pâleur cendreuse de sa peau et les cernes sous ses yeux, il n’était clairement pas au mieux de sa forme. D’un mouvement brusque, je me levai, tapotant la table du bout des doigts.

			— C’est parce que je suis une femme, c’est ça ?!

			— Je ne vois pas ce que ça vient faire là-dedans, soupira-t-il. Les hommes sont d’autant plus médiocres avec leurs égos démesurés. 

			Il me prit au dépourvu. Je ravalai mon insulte et relevai la tête. 

			— Je ne disparaîtrai pas avant d’être devenue une grande confiseuse, comme ma mentore. Alors, je serai ta confiseuse, même si tu refuses de m’aider avec ma malédiction. Après tout, je connais le sucre d’or mieux que toi !

			Eh bien je pouvais dire avec certitude que ça ne s’était pas du tout déroulé comme prévu. 

			— Passe une bonne…

			Avant que je ne puisse terminer ma phrase, sa main gantée se referma sur mon poignet. La prise n’était pas douloureuse, mais ferme. La chaleur monta à mes joues. 

			D’un geste silencieux, Arawn poussa son bol de feuille de nénuphar intact vers moi.

			— Très bien, alors, murmura-t-il. Même si tu sembles plus prompte à réparer les autres que toi-même. 

			— Tu acceptes ? Tu admets que tu as besoin de moi ?

			J’étais bouche bée. Je ne m’attendais pas à une victoire aussi rapide.

			— Ne pousse pas trop, dit-il, les iris d’un violet dur, comme trempés dans le froid, alors qu’il relâchait mon poignet en s’éclaircissant la gorge. Tu vas devoir prouver ta valeur avant que j’admette quoi que ce soit. Tu devras t’améliorer. Jusqu’à être capable de créer une recette pour moi. 

			Je me rassis.

			— Quel genre de recette ?

			Il pencha la tête, juste un peu, comme s’il guettait ma réaction.

			— Une recette à base de sucremort. 

			Je ne bougeai pas. Ne respirai plus. Mes poumons refusèrent l’air, et ma peau de sucre se hérissa sous l’onde glaciale qui me traversa. Quelque chose craqua. Peut-être moi.

			— Non… lâchai-je, la voix étranglée. Ce n’est pas possible. Le sucremort est interdit. Il est… il est maudit. Il n’existe pas. 

			Même prononcer ce mot me laissait un goût de fer sur la langue.

			— Il existe bien, me coupa le sorcier. Chaque magie a son contraire. Le sucremort est né d’une pomme pourrie jusqu’à l’âme, et de la cruauté des hommes. 

			Nyla m’avait parlé du sucremort. Un sucre que l’on ne cuisine pas, que l’on ne soumet pas. Que l’on ne devrait même pas penser. Un sucre violet, qui ne guérissait rien. Qui ne nourrissait rien. Un sucre qui n’engendrait que souffrance, mal et destruction. 

			Il se pencha vers moi, son sourire aussi létal que ce sucre. 

			— Et avec le sucremort, je veux que tu fabriques l’élixir qui me tuera.

			Mon cœur semblait avoir chuté de ma poitrine comme une pierre lourde. 

			— Mais… interrompis-je, fronçant les sourcils. Je ne veux pas faire ça.

			— Et moi, je ne veux pas de toi ici. Et pourtant, nous y voilà, appuya-t-il, tapotant la table du bout des doigts. Soit je meurs, soit tu meurs à cause de ta malédiction. Et de nous deux, tu sembles bien plus attachée à la vie que moi.

			— Pourquoi veux-tu ça ?

			— Encore ce fichu verbe « vouloir ».

			Un nœud serra ma gorge, figeant tout mon corps. 

			— Très bien, laisse-moi t’expliquer. Je vais tuer la Sorcière des Vœux. Et pour ce faire, je dois reprendre mon cœur humain.

			Mes doigts gigotaient dans tous les sens, tentant d’assembler les morceaux d’informations qui s’accumulaient dans mon esprit.

			— Elle a… ton cœur ?

			Le sorcier leva les yeux au ciel, exaspéré. 

			— Oui. Elle s’y accroche comme les humains à leurs jouets.

			— Mais… quel rapport avec ta mort et le sucre ? 

			— Si tu arrêtais de m’interrompre toutes les deux secondes, j’y viendrais plus vite.

			Je pinçai mes lèvres. 

			Arawn marqua une pause, puis reprit, d’une voix posée :

			— Plus j’utilise ma magie, plus je sombre. Quand je la tuerai, je deviendrai un Maudit à jamais. Alors ton élixir me tuera ensuite… avant que je ne devienne une créature sans conscience, condamnée à errer pour l’éternité. Tu comprends, non ? Personne ne voudrait d’un tel sort.

			Je le fixai, bouche entrouverte. Les Maudits étaient nés de la magie noire qui s’était greffée à eux. Mais pour moi et Arawn, c’était différent. Nous portions le maléfice de l’intérieur. Confiseuse et sorcier, des cœurs forgés de magie et de sucre. Plus le cœur était grand, plus la pourriture aurait à dévorer. C’était notre propre essence qui se tournait contre nous, jusqu’à cesser d’exister.

			Suicidaire. Voilà ce que c’était.

			Suicidaire… et pourtant quelque peu héroïque, pour un sorcier que j’avais jugé jusqu’à présent égoïste. 

			— Et avec mon cœur, poursuivit-il, Zelda pourra me contrôler sous ma forme monstrueuse. C’est ce qu’elle veut. C’est pourquoi je dois détruire cette chose inutile.

			Je m’étranglai presque. Ce sorcier était encore plus fou que je ne pensais ! 

			— Tu veux… détruire ton propre cœur ?

			— Il ne me sert à rien, dit-il, haussant les épaules. Je refuse d’être la marionnette de qui que ce soit. 

			— Et si tu essayais de le récupérer pour lever ta malédiction ?

			Il éclata d’un rire rauque, attirant sur nous tous les regards des Esprits.

			— Ça ne fonctionnerait pas. Seul un monstre peut battre un autre monstre. Et puis, qui voudrait redevenir une créature faible, comme ton espèce ?

			Ses mots me glacèrent la peau.

			— Quoi qu’il en soit, conclut-il, tu as maintenant le privilège d’être soit ma damnation… soit ma seule chance.

			Comment peut-on être aussi détaché de sa propre existence ? J’expirai lentement. Puis, avec une douceur que moi-même ne comprenais pas, je soufflai :

			— Peut-être ne te souviens-tu plus de ce que c’est d’être humain… mais ça ne rend pas ta vie moins précieuse.

			Arawn se figea. Son regard s’assombrit, presque avalé par l’ombre projetée de quelques mèches violettes tombées en travers de son front. Il eut un sourire sans joie, puis s’adossa lentement au banc.

			— Je vois. Yeun ne sait vraiment pas quand se taire. Peut-être que la personne que j’étais avant ne méritait pas d’exister. 

			— Au contraire, rétorquai-je, une main posée contre mon cœur. La sorcière prend toujours ce qu’il y a de plus précieux. Tu l’as dit toi-même : « Je vais perdre ce que j’aime le plus. » Ce que tu as sacrifié devait être important.

			Il déglutit.

			— Peu importe, trancha-t-il. Un jour, je deviendrai un Maudit pour de bon. Autant choisir quand, et pourquoi. Quant à ton sort, ce dont tu devrais vraiment te soucier, un confiseur est censé avoir un cœur si pur et fort qu’aucune malédiction ne peut y pénétrer… et visiblement, ce n’est pas ton cas.

			Je secouai la tête, un rire amer m’échappa.

			— Je suis au courant pour mon cœur faible. 

			— Les malédictions naissent de nos peurs, de nos failles, de notre inconscient. Créer la pâtisserie de ton essence est l’ultime étape d’un confiseur. Selon le grimoire que tu n’as, apparemment, plus en ta possession.

			Mes joues s’enflammèrent. 

			— Je vais le récupérer ! 

			— Ravi de voir que tu as le sens des priorités. De toute façon, il devait être vide.

			Je pris l’insulte de plein fouet. Il n’avait pas tort. Presque vide. Et aux griffes d’une Maudite chapardeuse. 

			— Si je trouve la recette de mon essence, je serai libérée de mon maléfice le jour de la récolte ? 

			Il hocha la tête. 

			— C’est du moins ma théorie, dit-il, las, main contre son front. Tu devrais savoir que sorciers comme confiseurs, ont une magie qui leur est propre, avec des particularités et des limites. Tu n’as aucune idée de la tienne, je suppose ? 

			Je me mordillai la lèvre, et hochai un non. Il doit me prendre pour une incapable. 

			— Comment tu sais tout ça ?

			— J’ai travaillé avec des confiseurs avant toi, admit-il, son ton rendant évident qu’il ne comptait pas s’étendre sur le sujet. 

			— Et donc, tu peux lire mon âme à travers une confiserie ? Mais lire l’âme de quelqu’un, c’est… intime. 

			— Et arracher ton cœur pour mettre fin à ta vie si ta malédiction te consume, ce n’est pas intime, peut-être ?

			Mon regard s’illumina, et il fronça les sourcils. 

			— Tu ferais ça pour moi si j’échoue ?

			— Considère ça comme la seule forme d’intimité que je nous permettrai de partager. La plupart des gens rêveraient d’avoir l’opportunité de mettre fin à l’existence d’un sorcier maudit surpassant la Catégorie dix… si ça peut te faire sentir spéciale.

			— Pas vraiment, répliquai-je du tac au tac.

			Il se leva, désignant son bol d’un geste sec.

			— Mange. Tes os sont fragiles. Je pourrais les briser sans effort.

			— Arawn, attends ! 

			Il se retourna brusquement. L’air devint plus épais. Les Esprits, attablés un instant plus tôt, s’évanouirent dans la brume. Le vent se leva brutalement. La main du sorcier se crispa, sa gorge se soulevant imperceptiblement dans une déglutition.

			— Quelle… pâtisserie veux-tu que je prépare ? murmurai-je après lui. 

			— Fais celle que tu préfères. Ta conviction devrait être assez forte pour guérir un Esprit malade. 

			Ma préférée ?! Un Esprit malade ?!

			 Je baissai les yeux vers le bol, le cœur battant. Je n’en savais rien. Personne ne m’avait jamais posé la question. Pas même moi-même. Nyla m’a appris à reproduire, pas… pas ce qui vient de moi. Et maintenant la survie d’un Esprit dépendait de moi ? 

			— À ce rythme, on va mourir tous les deux, grommela-t-il. Ou plutôt tous les trois. 

			Il remua le couteau dans la plaie, un mince sourire se dessinant sur ses lèvres. Un sourire que je n’aimais pas du tout. Comme s’il s’amusait de moi. Ou pire… comme si je ne représentais aucune menace pour lui.

			Mon poing s’abattit sur la table. J’attrapai le bol, la cuillère, et me mis à avaler comme si la bravoure se cachait au fond. Pas le temps de savourer, il me fallait des forces. 

			— Je vais réussir !

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 10

			La magie, tout comme un gâteau mal dosé, peut soit croître, soit s’effondrer (tout dépend de la main qui mélange les ingrédients).

			Lempicka 

			— C’est la cuisine, n’est-ce pas ?

			Je joignis mes mains, trépignant derrière les grandes enjambées d’Arawn. Il se retourna vers moi avec cet air accablé qui criait « Pourquoi moi ? ». Il n’avait même pas besoin de parler : tout dans son regard disait que j’avais deviné où il m’emmenait. Peut-être même que je l’avais un peu impressionné… même si, franchement, il avait surtout l’air de regretter toutes ses décisions ayant mené à cet instant précis.

			À travers les branches tordues couvertes de mousse, j’aperçus enfin la silhouette du manoir qui s’élançait vers le ciel. 

			— Quel genre de cuisine as-tu ?

			Rien que d’y penser, je salivais déjà. Un nouveau four, de nouveaux ustensiles… Un peu de réconfort. Peut-être même des moules en cuivre ? 

			— Ton four est capricieux ? Parce que le nôtre mettait une éternité à chauffer, et quand il chauffait trop, il faisait ce bruit d’ossature près de s’effondrer ! Et l’orientation, tu y as pensé ? J’ai toujours rêvé d’une cuisine à l’est, pour la lumière dorée du matin… ou à l’ouest, pour les couchers de soleil ! La nôtre était au nord et…

			Il s’arrêta net. J’eus juste le temps de freiner pour ne pas lui rentrer dedans, mes mains trouvant instinctivement appui contre son torse. Mon regard suivit le sien, levé vers les étoiles, puis revint sur lui, son air épuisé de patience me fixant.

			— Tu es toujours aussi bavarde ?

			— Seulement quand je suis excitée.

			Et là, il ne comprenait clairement pas comment on pouvait s’emballer pour un four. Tant pis pour lui.

			— Mais toi aussi tu peux parler. Par exemple, ta couleur préférée ? Je parie sur le violet.

			Ce genre de violet, comme le velours de l’ombre, qui caresse avant d’étrangler. Violet belladone et aconit, d’une beauté toxique. Ou un violet arctique, presque métallique, comme cette froideur qui semblait couler dans ses veines. Violet. Comme ses vêtements. Cette forêt. Ses cheveux. La coupure de ses yeux. Violet. Comme l’élixir au sucremort qu’il désirait tant. 

			— Bien deviné.

			Je le fixai, méfiante. C’était trop facile. Mais une victoire restait une victoire. J’allais répliquer quand un bruissement attira mon attention. Aignan surgit avec Chouquette et Éclair, sa fourrure hérissée. Ils nous avaient suivis, ou plutôt espionnaient. Il se carapata dans un buisson aussitôt à la vue du sorcier, tandis que les deux autres me rejoignirent. 

			Arawn, lui, ne sembla même pas remarquer. Il continua sa route, imperturbable, malgré les pierres qui fusèrent vers nous. J’ouvris la bouche pour crier, mais il leva le bras et stoppa les projectiles en plein vol. Ils tombèrent mollement à nos pieds tandis que des yeux rouges s’évanouissaient dans le brouillard.

			— On dirait qu’ils ne m’aiment pas beaucoup… soufflai-je.

			— Pourquoi cela importe-t-il ? Être aimé est une perte de temps, dit-il, avant de lever le menton vers une petite bâtisse accolée au manoir. C’est ici.

			Mon cœur s’emballa. 

			La maisonnette semblait avoir poussé là d’elle-même, comme une vieille souche obstinée refusant de disparaître. Son toit bombé s’affaissait légèrement sous le poids d’une épaisse couche de mousse et de lierre, comme si la forêt tentait de la réclamer. Les murs de briques étaient veinés de racines qui s’y accrochaient. Une grande fenêtre en arche occupait presque toute une façade, son verre terni par la poussière. Le rebord, large et accueillant, n’attendait qu’un coussin moelleux et un chocolat chaud à la guimauve.

			C’était bancal, un peu oublié, mais j’y voyais déjà tout son potentiel. Mes doigts démangeaient d’impatience. C’était beaucoup plus accueillant que le reste du manoir, avec ses pics de tourelles dans tous les sens, les unes sur les autres formant une tour des ténèbres. 

			Il tourna le loquet en fer forgé de la porte arrondie. Cette dernière grinça lorsqu’il l’ouvrit comme si elle se réveillait d’un long sommeil.

			Les poutres du plafond étaient bien trop basses pour lui. Il dut se courber pour passer le seuil, un pli d’agacement au coin des lèvres. Je ricanai. Cette cuisine le méprise déjà. J’allais bien m’entendre avec elle. Mais une fois à l’intérieur, mon enthousiasme s’évapora comme une meringue oubliée au four.

			— C’est une catastrophe !

			Je fronçai le nez. L’odeur de renfermé et d’humidité me frappa en pleine figure. Je me précipitai pour ouvrir la fenêtre, et un souffle d’air frais chassa une partie de l’odeur pestilentielle. Derrière moi, mes compagnons reculèrent, clairement pas décidés à poser une seule patte dans cette pièce maudite.

			La vaisselle, couverte de teintes douteuses, croupissait dans l’évier. Des chaudrons semblaient fossilisés sous une croûte épaisse de sucre d’or carbonisé. Quelques herbes ratatinées s’échappaient de leurs bocaux, telles des captives en fuite. Rien de sucré, rien qui donne envie d’y faire quoi que ce soit d’autre que… brûler l’endroit et recommencer à zéro. Même les araignées avaient déserté cette horreur.

			Arawn, lui, s’adossa tranquillement à l’encadrement de la porte, les bras croisés, absolument pas concerné par le drame qui se jouait sous ses yeux.

			— Si tu n’es pas à la hauteur, tu peux toujours abandonner.

			Je retroussai mes manches. Une fine poussière de lumière dansa brièvement sur ma peau, des éclats de sucre soufflé aux bords cristallins.

			— Absolument pas ! Si tu crois que c’est ça qui va me faire peur. 

			Une goutte d’eau froide tomba d’un trou au plafond et s’écrasa sur mon épaule. L’humidité s’infiltrait jusque dans mes os. Arawn inclina légèrement la tête, un éclat narquois dans le regard.

			— J’aurais pourtant pensé qu’une confiseuse saurait que l’humidité est l’ennemie du sucre.

			Je lui lançai un regard noir, aussi tranchant qu’un couteau de cuisine bien aiguisé.

			— J’apprécie ta soudaine sollicitude pour mon art, vraiment. Mais je suis sûre que tu as des trucs de sorcier maléfique à faire bien plus importants que de m’observer en silence comme un corbeau de mauvais augure.

			Il haussa les épaules, l’air parfaitement détendu.

			— Oh des tas, mais je surveille que tu ne détruises pas ma cuisine.

			— Comment pourrais-je empirer les choses ?!

			Je désignai l’apocalypse culinaire qui m’entourait d’un geste large, dramatiquement outrée, juste avant d’esquiver une nouvelle goutte d’eau tombant du plafond comme si c’était du poison.

			Lui, bien sûr, ne bougea pas d’un centimètre.

			Refusant de me laisser intimider, j’attrapai un seau et un vieux chiffon. Mais mon enthousiasme retomba immédiatement lorsqu’un détail crucial me frappa.

			— Euh. Elle est orientée au nord… marmonnai-je, un frisson me parcourant le corps. Aucune lumière. C’est déprimant.

			Je me tournai vers mes Maudits, doigt pointé sur eux. 

			— Chouquette, Éclair, au travail !

			Ils me fixèrent depuis l’entrée, secouant la tête en parfaite synchronisation. Visiblement, ils avaient des standards.

			— Très bien, pas de souci, je vais juste…

			Un bruit immonde retentit sous ma semelle. Je me figeai. Baissai lentement les yeux. Une matière gluante d’une couleur indéfinissable s’étalait sous mon pied. Mon estomac fit un salto arrière.

			— … ne pas perdre espoir.

			J’ouvris les placards fermés, bien décidée à ne pas lui donner l’occasion de se moquer de moi. Je m’attendais à voir des rats déguerpir ou des champignons carnivores.

			Mais à l’intérieur, fruits, farines, et fleurs brillaient, comme préservés par un sortilège de conservation, ainsi que des chaudrons de cuir neufs, et tous les outils d’un pâtissier. Je me retournai, mais Arawn était déjà parti. 

			— On dirait que cette cuisine cache bien des trésors finalement, pour quiconque est assez brave pour les découvrir.

			C’était comme si quelqu’un, autrefois, tenait à cette pièce mais n’avait jamais su en prendre soin.

			Que la cuisine attendait d’être traitée avec tendresse, pour la première fois. 

			***

			Ma recette pour un nettoyage efficace, réalisé en une nuit, et un dos qui s’effrite en mini cristaux de sucre, se résumait en trois étapes :

			Fourrer le désordre et l’insauvable dans une armoire que je ne rouvrirais jamais.

			Récurer avec l’acharnement d’une âme en peine, tout en retenant mon souffle. 

			Ignorer le grenier qui ne faisait que couiner. Sa petite fente noire laissait un souffle glacial passer, et me donnait l’impression que quelqu’un m’observait de là-haut. 

			Et surtout m’accorder une récompense bien méritée. Et ma récompense, je l’avais déjà prévue : cuisiner les pommes d’or que j’avais dissimulées sous un linge. Toutes, soigneusement essuyées d’un coup de torchon, leur cœur et leurs pépins méticuleusement retirés.

			— Il existe des dizaines de façons de préparer le sucre d’or, commençai-je d’un ton léger, portée par le plaisir de partager un secret bien gardé. En caramel, en sirop, en gelée… Mais ma préférée, c’est la version cristallisée. Ça se marie avec tout.

			Mes mots se suspendirent dans l’air, comme une incantation lancée dans le vide. Personne ne sembla s’y intéresser, à l’exception d’Éclair, qui m’observait de la fenêtre du dehors avec des yeux ronds. Aignan ronflait paisiblement dans son buisson, absolument indifférent, tandis que Chouquette, perchée sur une branche, me couvait d’un regard… rempli de pitié.

			Je versai un mince filet d’eau pure dans le chaudron, y ajoutai les pommes finement tranchées. Le mélange frémit, un crépitement léger remplissant la pièce d’une chaleur réconfortante.

			— C’est la toute première chose que j’ai apprise… murmurai-je à Éclair.

			Lorsque les pommes furent parfaitement tendres, je les écrasai en une purée soyeuse. Je passai le mélange à travers une étamine, récoltant un jus limpide et doré que je reversai aussitôt dans le chaudron. Le liquide épaissit peu à peu, capturant la lumière en une lueur d’étoile filante, tandis que son parfum sucré et caramélisé s’enroulait autour de moi comme un voile de douceur.

			Quelques perles de sueur roulèrent sur mes tempes, glissant lentement comme des gouttes de miel. Dans mes premières années, je me brûlais toujours à cette étape, emportée par mon impatience. Aujourd’hui, mes gestes étaient sûrs, précis. Avec le sucre, la patience était reine.

			Jusqu’alors, j’avais ignoré la petite voix qui bouillonnait dans ma tête. Mais elle revint, plus insistante, comme une voix oppressante. 

			Tu ne connais même pas ton dessert préféré. Tu es vide. Tu ne manqueras à personne si tu disparais. 

			Mon cœur battit plus vite, la frustration s’infiltrant dans mes veines. Je serrai la louche fermement pour récolter le sucre d’or, mais celle-ci me paraissait soudain plus lourde.

			Je reculai d’un pas et, avec horreur, aperçus une fine tache violette serpentant le long de ma main. Une tâche glaciale, qui s’étendait tel un éclat de givre. Avais-je fait ça toute seule ? Je tentai de retrouver mon souffle. J’étalai le sucre fondu sur le papier sulfurisé en une vague dorée. Il ne restait plus qu’à patienter, à attendre qu’il durcisse.

			— Mademoiselle Lempicka, je savais que je vous trouverais ici !

			— Yeun !

			Je me retournai d’un bond, presque hystérique. Il fallait que je fasse autre chose que des Cœurs de Velours. Et puisque j’étais incapable de répondre à mes propres questions, peut-être que lui le pourrait !

			— Dis-moi ! C’est quoi, ton dessert préféré ?

			 Le petit feu follet en perdit ses flammes bleues.

			— J’adore les rousquilles.

			J’ouvris en grand le placard d’apothicaire, fouillant furieusement. Anis, farine, beurre, citron… et mon sucre d’or qui n’attendait que d’être incorporé aux œufs.

			— Je n’en ai jamais fait, mais je vais essayer !

			Je passai devant lui à toute vitesse, l’envoyant valser au vent dans mon élan brusque.

			— Merveilleux ! Ma famille en raffolait. En hiver, quand il faisait trop froid pour que les fées osent sortir, on en stockait des montagnes. On les appelait « Flocons d’Anis », ça nous réchauffait. Je n’en ai pas mangé depuis…

			Sa lumière pâlit légèrement.

			— Je suis désolée, soufflai-je.

			— Ne le soyez pas. Je vais en goûter à nouveau, c’est un moment joyeux !

			Je hochai la tête. Dans la petite cuisine, je préchauffai le vieux four qui grinça de protestation, exhalant une chaleur réticente après des lunes d’inactivité. Les fours étaient de drôles de créatures, capricieuses, surtout lorsqu’on les réveillait après un long sommeil.

			Je façonnai la pâte en petits cœurs, tandis que Yeun reprenait :

			— Le Maître vous a-t-il parlé de la cérémonie d’hiver ?

			— La cérémonie ? Non, jamais.

			Il n’était bavard que pour me pousser à partir. Bien que, s’il l’avait vraiment voulu, il m’aurait déjà chassée.

			— Vous, les humains, célébrez l’hiver avec la fête de la récolte des pommes d’or. Pour nous, les fées, il y a une cérémonie, une semaine avant. On honore la forêt pour qu’elle ne s’assombrisse pas, et bénisse les nouvelles pommes d’or. Je l’honore encore chaque année, même si le maître et la plupart des Esprits n’y participent plus. Peut-être que cette année, vous pourrez…

			Un caillou heurta Yeun de plein fouet, l’envoyant valser dans une marmite. Aignan éclata de rire depuis son buisson.

			— Aignan ! criai-je.

			— Ce n’est pas moi ! protesta-t-il. Je n’ai pas cette précision !

			Un second projectile siffla, frôlant Aignan.

			— Saletés d’Esprits ! rugit-il, bondissant à leur poursuite au travers de la brume. Vous allez voir ma corne !

			Des yeux rouges au loin dans la brume. Dont un au milieu qui était étalé au sol, plus translucide que les autres. Il toussait de la brume, sa forme ondulant comme une fleur écrasée. Je resserrai mon tablier. Ils comptaient sur moi. 

			Ils ne devraient pas. 

			Yeun ! Il était toujours dans la marmite. Je plongeai la main dans l’eau bouillante, mes doigts s’engourdissant sous le choc thermique.

			— Je vais bien ! me rassura-t-il, s’ébrouant comme un chat mouillé. La chaleur ne me fait rien.

			J’enroulai ma main dans un torchon. Si je ne faisais pas attention, je finirais par me faire fondre moi-même… Je sentis un picotement. Une étrange moiteur s’attarda sur ma main, comme si des fissures se formaient de l’intérieur. Je peinai à bouger mes doigts pendant un moment. 

			— Désolée, Yeun, mais je ne pourrai pas venir. J’ai du travail.

			Beaucoup de travail. Le feu follet perdit de sa lueur. Moi, j’écrasai le sucre d’or sous mon mortier, réduisant les cristaux en une fine poudre scintillante.

			— Oh… Je comprends. Je ne vous dérange pas plus alors.

			Je battis les blancs trop fort. Une éclaboussure m’atteignit la joue. Je l’ignorai. La pâte était plus sèche que prévu. Je la malaxai quand même. Nyla aurait su trouver la bonne texture. Moi, j’étais incapable de dire si elle collait trop ou pas assez. Incapable de trancher.

			Cette voix dans ma tête ne se taisait pas. Un murmure insidieux, coulant comme du sucre brûlé, s’infiltrant dans chaque recoin de moi-même. Une douleur sourde qui se lovait sous mes côtes. Ma main trembla légèrement lorsque j’appliquai le glaçage sur les rousquilles. Et la voix, toujours là, implacable. Murmurant que peut-être, la Sorcière des Vœux m’avait transformée en ce que je connaissais le mieux, parce qu’au fond, je ne serais jamais à la hauteur. 

			Nyla, elle, aurait su quoi faire.

			Mais moi… tout ce que j’ai su faire jusqu’ici, c’était échouer.

			Et j’en avais assez. 

			Le plafond se mit à couiner de nouveau. Je me retournai précipitamment. 

			— Il y a quelqu’un ?! 

			Personne ne me répondit. 

			Et enfin, cette maudite voix se tut. 

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 11

			Un sorcier peut manipuler la matière, soumettre les êtres maudits, créer une infinité de sortilèges… mais l’âme reste un territoire interdit à sa magie.

			Arawn

			La faim grondait en moi.

			 Lorsque je prenais ma forme maudite, je pouvais engloutir des montagnes entières. Mais depuis que je m’étais imposé ce régime végétarien, une frustration primaire me hantait, mon corps était toujours affamé. C’était comme un vide qui demandait à consommer toujours plus. 

			Je progressai à pas lourds dans la forêt, passant devant la cabane de Yeun, une cheminée nichée dans le creux d’un arbre. Je n’avais jamais compris pourquoi il insistait pour dormir là, alors que les feux follets s’empilaient les uns sur les autres pour se réchauffer. Mais lui était toujours seul.

			Un esprit minuscule se lovait contre mon cou, brume froide et poisseuse effleurant ma peau. D’autres, tout aussi petits, rampaient sur mes épaules, s’agrippaient à mes bottes, comme un essaim de guêpes. Des nouveau-nés. C’étaient les pires. 

			— Tu la cherches.

			J’attrapai l’un des Esprits du bout des doigts et le lançai négligemment dans les airs. Il se reconstitua aussitôt en petit fantôme.

			— Je ne la cherche pas, maugréai-je.

			— Tu mens, susurra l’un à mon oreille.

			— Tu n’es jamais dehors avec nous d’habitude, ajouta un autre.

			— Fermez-la.

			Ils gloussèrent, tournoyant autour de moi. L’un effleura mes cheveux, tandis qu’un autre se faufilait dans les plis de mon manteau. Ma patience, déjà mince, s’effilocha. Je repris mon chemin, et c’est alors que je la vis : une queue-de-cheval rose virevoltant d’un côté à l’autre à travers la fenêtre entrouverte de la cuisine. Je haussai un sourcil, un léger rictus tordant ma bouche. Elle était tenace.

			Les esprits s’accrochèrent à nouveau à mes épaules tels des parasites, m’épiant à leur tour.

			— Tu souris.

			— Je vais vous exterminer.

			Cette fois, ils prirent la fuite pour de bon. J’exécrais cette dépendance que j’avais à sa présence. Moi, capable de raser un royaume d’un battement de cils, réduit à ça. Pire encore, j’aurais dû me douter que le violet était un mauvais choix quand j’avais admis (par pur agacement) qu’elle avait raison sur ma couleur préférée. Cette foutue couleur était partout. Moi. Le reflet du lac dans la nuit. Yeun quand il est mélancolique. Mon cœur. Je la détestais.

			Je serrai le poing fort et le tonnerre gronda au loin. Mon regard glissa sur ma propre main… celle que j’avais tendue à la confiseuse. Je ne touchais jamais personne (si ce n’était pour leur ôter la vie). Je n’étais rien de plus qu’un Maudit à deux cœurs : l’un enterré dans le royaume de Zelda, battant faiblement, et l’autre consumé par une rage éternelle.

			Mon humanité ? Oubliée. Et tant mieux. J’étais condamné, et je savais que cette condamnation était irréversible.

			Je me rendis compte que je m’étais arrêté en plein milieu du sentier. Non pas que la confiseuse m’ait remarqué. Elle avait eu l’audace de m’espionner auparavant, je ne voyais aucune raison de ne pas lui rendre la pareille.

			Je me glissai derrière un arbre, m’accroupissant près d’un buisson, les épines griffant mon manteau. Je me cachais… dans mon propre royaume. Pathétique.

			— Eh l’intrus, c’est mon buisson ! Va t’en trouver un autre et va voir si j’y suis !

			Je me retournai et me retrouvai nez à nez avec l’agneau de la confiseuse. La bête leva de grands yeux ronds vers moi… puis recula aussitôt, queue basse et fourrure tremblante. La peur, je la reconnaissais bien. Je l’avais vue bien trop souvent. Après tout, il fut un temps, au début de ma transformation, où Zelda me nourrissait d’agneaux.

			— Je ne vais pas te manger, dis-je d’un ton las.

			— Je ne crois pas un traître mot de ce que racontent les sorciers, rétorqua l’agneau en reniflant bruyamment. Vous êtes des monstres.

			— Tu n’as pas tort.

			— LEMPICKA ! beugla l’agneau dans un cri à moitié étouffé. Le sorcier est là !

			Sa tête surgit par la fenêtre, et elle me fit un grand signe pour m’inviter à entrer. Je réévaluai immédiatement mon jugement : cette bestiole était insupportable.

			— Et ta cuisine est un désastre ! s’indigna l’agneau, redressant la queue d’un coup sec avant de donner un coup de patte dans la terre, la tête haute. Un vrai taudis !

			Puis il détala jusqu’à sa maîtresse, m’abandonnant à un dilemme moral : le suivre… ou l’étrangler avec sa propre langue. Avec un soupir, je m’approchai du seuil, juste à temps pour apercevoir un bras spectral chapardant des confiseries sur un plateau.

			L’Esprit croisa mon regard. Se rétracta comme un piquet apeuré. Puis disparut dans la brume avec le plateau volé. Je poussai la porte d’un coup sec. La confiseuse sursauta.

			La cuisine que j’avais laissée derrière moi était une catastrophe : poussiéreuse, chaotique, une insulte à toute notion d’organisation. Mais ce que j’avais sous les yeux maintenant était presque pire. Elle avait manifestement mené un combat acharné contre la saleté… pour mieux répandre son propre chaos dans la foulée. Un amas instable d’ustensiles menaçait de s’effondrer sur le plan de travail. Des torchons étaient jetés n’importe où, maculés de sucre fondu, et quelque chose brûlait dans un coin.

			La confiseuse, elle, ne semblait même pas remarquer le désordre flambant neuf qu’elle venait de créer. Et c’était peut-être le pire.

			— Je ne t’attendais pas de sitôt, dit-elle en retournant à ses fourneaux, balayant la pièce du regard. La première fournée est… Oh non ! Elles ont disparu ! Chouquette, c’est toi ?

			 Cette naïveté était-elle innée chez elle, ou bien un effort conscient ? La créature couina et recouvrit sa tête de ses longues oreilles-queues.

			— Bon, grogna la confiseuse. La deuxième fournée ne devrait pas tarder, mais il faudra la laisser reposer sous un linge.

			J’aurais pu lui dire que je n’avais pas prévu de rester. Que si je m’étais fait surprendre à rôder par un agneau, c’était purement accidentel. Mais je trouvais cette situation si ridicule que je me contentai de hocher la tête.

			Elle fronça le nez.

			— Tu sens quelque chose brûler ?

			— Effectivement.

			Elle se précipita vers le four et en sortit un plateau à mains nues. J’en soupirai en croisant les bras. Quelle empotée.

			— Oh non, ils sont complètement cramés ! Totalement ruinés !

			Je me penchai par-dessus son épaule, observant les choses difformes qui ressemblaient à des nénuphars visqueux.

			— Tu essayais de m’empoisonner ? demandai-je en arquant un sourcil. J’admire ton obstination, mais ça ne fonctionnera pas.

			Au moins, elle semblait de plus en plus ouverte à l’idée de mettre un terme à mon existence.

			— Non ! protesta-t-elle, les joues en feu. C’étaient les préférés de Yeun, et je les ai complètement gâchés ! Je suis nulle ! Si nulle !

			Elle en attrapa un… mais aussitôt, une traînée violacée s’étira sur son doigt, sombre et nerveuse, s’enroulant autour de sa peau comme une morsure grandissante. La pâtisserie lui glissa des mains. Je l’attrapai au vol. Elle mordilla sa lèvre, fixant ses doigts tremblants où la marque sombre pulsait encore, avant de relever les yeux vers le nénuphar sucré.

			Je me penchai sur elle, mon ombre se fondant sur la sienne, mais je ne dis rien. Les mots n’étaient pas mon fort. Mais je ne m’attendais pas à la voir sourire, une larme solitaire roulant sur sa joue.

			— Ça va arriver de plus en plus, pas vrai ?

			Quelque chose d’âpre me transperça la poitrine, une sensation vive et tranchante, comme une lame effleurant mon cœur sans l’entailler. Je n’étais pas familier des émotions humaines. Sauf celles de Zelda. Mais je ne la considérais pas comme une femme (seulement comme une créature de caprice, une tempête d’avidité et de colère sans autre nuance).

			— Je suis sorcier, pas guérisseur, répondis-je. Ton âme a été marquée. Je ne peux ni la changer, ni la contrôler.

			La magie permettait presque l’impossible, mais n’avait aucun pouvoir sur l’âme. Elle hocha la tête, le regard rivé sur les pâtisseries carbonisées.

			— Qu’est-ce que je suis censée dire à Yeun, maintenant ? Et l’Esprit… Que va-t-il lui arriver ?

			Je sifflai, et l’Esprit malade voleta jusqu’à nous, toussotant des petites volutes de brume par-ci et par-là. Je lui jetai des pâtisseries dans la bouche et pris le reste pour moi-même.

			— Qu’est-ce que tu fais ??! s’égosilla la confiseuse, les yeux écarquillés. On ne mange pas une confiserie ratée ! C’est comme révéler la pire partie de soi-même ! Arrête !

			Trop tard. Je les fis passer d’une bouchée, laissant la saveur me griffer la gorge. Un concentré de sucre calciné, une acidité écœurante, une amertume qui s’accrochait à ma langue comme une malédiction tenace.

			— Au moins, tu n’auras pas besoin de mentir. Tu pourras simplement dire que l’insupportable et égoïste moi a tout englouti sans remords.

			Elle ouvrit la bouche… puis la referma, un mélange d’indignation et d’incompréhension peint sur son visage. Quant à moi, cette abomination me pesait dans la poitrine. Je connaissais ses pâtisseries, et je pouvais désormais l’affirmer sans l’ombre d’un doute :

			— C’est la pire chose que j’aie jamais mangée.

			— Je t’avais dit qu’elles étaient fichues !

			— Non, pas fichues.

			Quand c’est fichu, on n’éprouve rien du tout. C’est vide… sans goût.

			— Elles étaient très désagréables, certes. Mais pas fichues.

			— C’est encore pire ! s’indigna-t-elle.

			— Non.

			Elle fit la moue. Voilà qu’elle semblait blessée. Pourquoi les humains n’aspirent-ils qu’à des choses agréables et douces et refusent-ils de regarder l’autre côté du miroir ?

			— Elles étaient instructives… Familières, ajoutai-je.

			Un goût que je connaissais. Une sensation que j’avais déjà ressentie, autrefois. Même si cela faisait une éternité que je n’avais pas ressenti volontairement quoi que ce soit.

			— Regarde, dis-je, en pointant l’Esprit.

			Ce dernier suffoqua puis recracha une boule de papier dans un hoquet – ou plutôt l’invitation de Zelda que je lui avais lancée et qu’il avait gobée.

			— L’atrocité du goût l’a fait recracher. Tu as réussi.

			— Tu remues le couteau dans la plaie, dit-elle, tapotant la feuille du bout de sa spatule comme si elle risquait de mordre. Mais je suppose que tu as raison, la magie des confiseurs est émotionnelle après tout. Contrairement à la vôtre qui repose dans la conviction et… la force brute. 

			Elle me lança un regard noir chargé de jugement. 

			— Un sort n’a de force que celle qu’on lui accorde. Il est imposé à la réalité. Mais pour les deux, c’est une question de foi. De croyance. Si l’intention flanche, la magie échoue. 

			Elle cligna des yeux, et détourna le regard aussi vite que ceux qui ne supportent pas leur propre reflet. Elle attrapa le papier entre deux doigts. 

			— C’est quoi ça ?

			— Une invitation. Et le rappel de ton échéance.

			Je m’avançai vers elle, chaque pas mesuré, la forçant à reculer jusqu’à ce que son dos heurte le comptoir. Elle sursauta légèrement. Puis, sans la quitter des yeux, je posai les mains de part et d’autre du bois, ne lui laissant aucune échappatoire. Je me penchai juste assez pour que mon ombre s’étende sur elle, pour que j’entende les battements de détresse de son cœur.

			— Je t’avais demandé de me faire ta pâtisserie préférée.

			— Je… je ne sais pas laquelle c’est, déglutit-elle, détournant les yeux encore une fois. 

			— Alors je n’en mangerai aucune autre jusqu’à ce que tu le saches… ou fasse au moins l’effort de le savoir. 

			Elle releva la tête, l’air abasourdi, comme si je venais d’annoncer que je comptais incendier la cuisine juste pour le plaisir.

			— Mais… ta magie ne se régénérera pas.

			Je reculai, rompant mon emprise sur le comptoir.

			— Console-toi en te disant que ce sera entièrement de ta faute.

			Je pivotai brusquement sur mes talons et refermai la porte derrière moi dans un claquement sec. Dehors, l’aube effleurait le manoir d’une lueur pâle, et je me maudis intérieurement pour ce que je m’apprêtais à faire, ma main gantée hésitante toujours posée contre le bois.

			Les racines de la cuisine frémirent avant de s’étirer. Dans un murmure sourd, la petite bâtisse pivota sur elle-même, obéissant au sort que je venais d’y ancrer. Une malédiction de tournesol. Désormais, elle suivrait la lumière : tournée vers l’est au matin, vers l’ouest au crépuscule, et vers le nord au zénith.

			Un caprice. Un geste que je n’avais aucune excuse de justifier.

			— OUI ! J’AI ENFIN UNE CUISINE EXPOSÉE À L’EST ! hurla la confiseuse de la cuisine.

			Peut-être que ce n’était pas la nourriture que je désirais, au fond. Mais quelque chose de bien plus insaisissable. 

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 12

			Les sorciers avaient depuis longtemps perfectionné l’art d’enchanter le quotidien, tissant des sortilèges dans le moindre objet anodin.

			Lempicka

			Il aura suffi que je réclame poliment (en criant un peu) mon grimoire à Chouquette pour qu’elle fugue comme une voleuse, avec la grâce d’un chat et le culot d’un voleur. Depuis, mon grimoire et elle, étaient intraçables. 

			— J’étais littéralement en pleine sieste, grogna Aignan, tapotant la vitre du bout de la patte, les Esprits collés à celle-ci comme des gargouilles de brume. Et me voilà à errer dans cet endroit plus lugubre qu’un fond de marmite brûlée.

			Mais je ne comptais pas m’avouer vaincue. Pas après des heures de recherches. Éclair déboula dans le couloir. Il leva un doigt recouvert de mousse, inspira bruyamment, rentra le ventre, le ressortit en une sorte de boule gonflée tout en agitant les bras.

			— Un poulpe ? tenta Aignan, un sourcil levé.

			Éclair secoua la tête. Aignan, vexé, gronda :

			— Bon, tu vois pas qu’on est occupés ?

			C’est là que le Maudit papillonna des cils avec une grâce grotesque, puis poussa un rugissement si déchirant qu’il m’en hérissa la nuque, avant d’enfoncer sa main entière dans sa propre gorge. Les Esprits entassés aux vitres déguerpirent aussitôt.

			— Chouquette ! s’écria-t-on, Aignan et moi en même temps, avant de taper dans nos paumes (ou pattes) dans un Patte-m’en cinq triomphal.

			— Tu l’as trouvée ?! 

			Il hocha la tête, bomba le torse, jeta une cape imaginaire sur son épaule et se mit à arpenter la pièce d’un pas lent et calculé, le menton levé, l’air sévère.

			— Le sorcier ! murmura Aignan, les pattes frappant l’une contre l’autre. Quelle interprétation ! Bien que, si je puis me permettre, tu pourrais encore accentuer le rictus de…

			— Chouquette est avec Arawn. Mais où ? le coupai-je, lançant un regard assassin à Aignan.

			Éclair nous fit signe. Il dévala les escaliers. Je le suivis aussitôt, talonnée par Aignan, qui lançait des regards méfiants aux murs qui s’étiraient et gémissaient sous le passage du vent. Des cadres vides bordaient les couloirs.

			— Ce fichu sorcier a sûrement fait quelque chose à Chouquette ! gronda-t-il, les crocs à demi découverts. 

			Mon cœur se crispa. 

			— Aignan… Pourquoi tu détestes autant les sorciers ?

			Il détourna les yeux.

			— Il n’y a rien à dire.

			Il n’a jamais voulu parler du sorcier qui avait expérimenté sur lui. Le sol devint de pierre, vibrant sous nos pieds comme si la structure flottait, à peine arrimée au reste du manoir. Les murs s’élevaient plus haut, courbés vers un plafond en pointe. Au bout du couloir, une unique porte. 

			Éclair se réfugia derrière moi et me poussa doucement. J’ouvris la porte. Une bouffée d’air chaud nous enveloppa, chargée de papier ancien et de cendre. Nous étions à l’intérieur d’une tourelle. Des étagères tordues occupaient tous les murs, croulant sous des grimoires poussiéreux.

			Un gémissement étouffé brisa le silence comme un soupir arraché aux entrailles du manoir lui-même.

			Chouquette !

			Mon cœur s’emballa. J’échangeai un regard affolé avec mes compagnons avant de m’avancer prudemment.

			— Il faut chercher d’où ça vient. 

			Mes doigts effleurèrent les bords cornés de grimoires de confiseurs, datant de plusieurs siècles. Je n’avais jamais vu une collection pareille. Certains parlaient de remords dissous dans des dragées. D’autres de douceurs capables de retrouver une jeunesse. La plupart, aux pages manquantes. Aucun n’avait le don de Nyla. Mais une chose était sûre, le sorcier était certainement dévoué à trouver cette fameuse recette capable de le tuer. 

			Une odeur âcre me piqua les narines. Je pivotai. Aignan, l’air parfaitement satisfait, venait de lever une patte arrière et de souiller le sofa de lecture.

			— Aignan !

			Il m’offrit un sourire en coin.

			— Je suis une bête, Lempicka. Et quand une bête est contrariée, elle marque son territoire.

			D’un coup de patte négligent, il éparpilla des feuilles volantes. 

			— Ça n’excuse rien ! Nettoie-moi ça tout de suite ou…

			Un bruissement sinistre s’éleva derrière une petite porte, encastrée entre les étagères, juste au pied de l’escalier menant aux livres les plus hauts.

			— Ça risque de faire mal, résonna la voix du sorcier dans l’ombre. 

			Un autre cri déchirant de Chouquette. Aignan se raidit, sa fourrure se hérissant comme un balai de brindilles.

			— Lempicka, n’y va pas !

			Mais j’étais déjà en train d’avancer. Mes poings serrés. Il attrapa ma jupe, grogna entre ses crocs :

			— Tu ne comprends pas ! Il fait des expériences sur elle ! Il veut en faire une arme ! Si tu entres là-dedans il va…

			Un autre gémissement. Je lui arrachai ma jupe et ouvrit la porte à la volée. Je me figeai. Chouquette trônait au centre de la pièce, ses queux-oreilles relevées en l’air, l’air aussi hébété qu’un enfant pris en flagrant délit de vol de biscuits. Devant elle s’étalait une montagne d’objets hétéroclites… qu’elle venait manifestement de recracher. Elle hoqueta et lâcha un minuscule rot. 

			J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit. Arawn était là, campé à quelques pas, l’air impassible, comme si je venais d’interrompre un rituel des plus banals. Il croisa les bras.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Je clignai des yeux, et agitai vaguement les mains en direction de la scène devant moi.

			— Chouquette avait disparu et… j’ai cru…

			Arawn haussa un sourcil.

			— Que j’étais en train de la torturer ? Ton manque de foi est presque attendrissant.

			— J’étais inquiète pour elle ! protestai-je.

			— Inquiète pour une Maudite… Voilà qui est charmant.

			Chouquette roula sur le côté et lâcha un second petit rot, l’air profondément satisfaite. Je ne pus m’empêcher de sourire. Arawn s’accroupit et sortit un objet de la pile.

			— Elle est venue récupérer ça pour toi.

			Il me jeta un grimoire dans les airs. Je tendis les mains et l’attrapai de justesse. Cette couverture aux bords usés et aux pages écornées. C’était mon grimoire ! Mon cœur fit un bond.

			Je baissai les yeux vers Chouquette, chuchotant :

			— Tu savais combien ça comptait pour moi ? Merci, Chouquette !

			La petite créature émit un piaillement, ses joues prenant une teinte légèrement rosée. Je la serrai contre moi.

			Arawn s’éclaircit la gorge.

			— De rien.

			— Oh, euh… oui, merci ! dis-je, réalisant à peine qu’il m’avait aussi en partie rendu mon grimoire. Tu n’es pas aussi terrible que je le pensais.

			Silence. Je me mordis la lèvre, comprenant mon erreur une fraction de seconde trop tard. L’ombre de son passé monstrueux plana un instant dans la pièce, mais il me fixa, amusé.

			— Pas aussi terrible ? Voilà qui est flatteur. Je ne sais pas ce qui est pire, ta piètre opinion de moi, ou la vitesse à laquelle j’ai réussi à la faire remonter.

			Je ravalai ma salive, cherchant un moyen de changer la conversation à tout prix. Mon regard balaya la pièce. Un bureau en bois sombre avec un encrier d’un noir abyssal. Une fenêtre dépourvue de vitre. Des objets ordinaires entassés dans un bric-à-brac qui semblaient pourtant pulser de magie.

			— C’est ton bureau ? J’ai vu que tu avais des grimoires de confiseurs. Je pourrais t’en emprunter pour…

			— Ils sont inutiles, tu ne devrais pas te comparer. J’espère que tu n’as pas peur du vide.

			— Hein ? Pourquoi est-ce que j’aurais…

			— Parce que ça risque d’être… désagréable.

			— Attends, je ne crois pas…

			Arawn claqua des doigts. Un balai, jusque-là inoffensif dans un coin de la pièce, s’anima d’un coup et fonça droit sur moi comme un projectile. Je n’eus pas le temps de crier. En une fraction de seconde, je fus arrachée du sol et projetée à travers la fenêtre, agrippée au manche du balai comme si ma vie en dépendait.

			Mes compagnons s’accrochèrent à moi. Le vent hurla dans mes oreilles, me fouettant le visage, tandis que mes cheveux s’emmêlaient en une tempête folle. Nous fendîmes la brume, et d’un coup sec, le balai piqua droit vers le sol.

			Nos cris furent avalés par le vent, et aussitôt nous nous écrasâmes dans la cuisine. Je roulai sur le parquet, en laissant derrière moi une traînée sucrée, le grimoire de Nyla serré contre moi comme un bouclier de fortune. Le balai, quant à lui, se posa tranquillement dans un coin, droit et fier, comme s’il n’avait absolument rien fait d’anormal.

			C’était officiel : je détestais voler.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 13

			Il est dit que les Maudits s’accrochent inconsciemment aux souvenirs de leur première pâtisserie goûtée, ou de la dernière qu’ils ont savourée, comme si une simple confiserie pouvait raviver ce qu’ils ont perdu.

			Lempicka 

			La cuisine vibra et pivota vers l’est. 

			 Des éclats de pierre se détachèrent du plafond du manoir, s’effritant en une fine poussière. Sous le rose laiteux du ciel, une nouvelle page de mon grimoire s’écrivait.

			Une recette flambant neuve :

			Les Anneaux de Neige ou Anneaux d’Amitié (alias les Rousquilles de Yeun).

			De tendres cercles poudrés, dorés et sucrés, conçus pour protéger du froid. Ils symbolisent la chaleur de l’amitié, un rappel que même au cœur de l’hiver le plus rude, nous ne sommes jamais vraiment seuls.

			Pour la première fois, mon grimoire me parlait ! 

			— Vous avez vu ça ! m’écriai-je, serrant le grimoire contre ma poitrine dans une petite danse euphorique.

			Je m’attendais à des acclamations ou au moins à un applaudissement de mes compagnons. À la place, ce fut le petit miroir poussiéreux dans un coin de la cuisine, qui me répondit.

			— Moi, oui.

			Je me figeai. Cette voix lisse et insupportablement narquoise, c’était sans équivoque. Je pivotai lentement vers le miroir enchanté, tandis que Chouquette et Éclair rampaient vers lui comme s’il allait s’enfuir sur ses propres jambes.

			— Bouh, déclara le miroir d’un ennui absolu.

			Chouquette poussa un couinement paniqué et se réfugia derrière Éclair, qui trébucha aussitôt sur ses propres pieds avant de s’écrouler dans un nuage de farine. Seul Aignan resta imperturbable, traînant son coussin un peu plus loin de ce désordre.

			Je pointai un doigt accusateur vers le miroir. Les traits d’Arawn se dessinèrent au travers de celui-ci. Arêtes coupantes, des yeux lavande glacée, des cheveux d’un violet brumeux et de nuit humide. Il avait tout du gâteau trop beau pour être mangé, mais qu’on soupçonne de contenir de la ciguë. 

			— Je savais que c’était toi ! Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je pensais que c’était évident : je t’observe.

			— Eh bien, arrête ! Ça me déconcentre, sifflai-je en agrippant les bords du miroir comme si je pouvais l’étrangler. Viens te déplacer en personne au lieu de tricher avec ta magie ! 

			Arawn rit doucement, un son grave, velouté, soigneusement étudié pour me hérisser les nerfs.

			— Oh, mais alors tu brûlerais quelque chose sous le coup de la nervosité, et je devrais subir l’odeur du sucre carbonisé. Ton anxiété d’être vue est un parfum assez… déconcertant.

			Je serrai les dents. Il était insupportable. Pire que le sucre caramélisé au fond d’une marmite. Et pourtant, ses yeux avaient cette façon de tout voir, en plus de s’y connaître en confiseries bien plus qu’il ne le sous-entendait. Derrière lui, une ruelle grise, morte, couverte de poussière. Un village vidé de sa couleur, sans lumière ni habitants. 

			— C’est toi qui as fait ça ? 

			Il me lança un regard qui me glaça à travers le miroir. 

			— Ne sois pas ridicule. Ils sont partis d’eux-mêmes. Zelda leur a promis d’exaucer leurs vœux pour leurs âmes. Ce n’est pas le premier village à tomber.

			Si la signature magique d’Arawn était la brume, alors celle de Zelda était la poussière si j’en jugeais par ce que j’avais vu dans ma boutique. Je serrai le miroir encore plus fort. Si elle continuait comme ça, elle aurait tous les habitants des royaumes dans sa poche. 

			Derrière Arawn, je plissai les yeux sur l’affiche sur le mur décrépi : « RECHERCHÉ – LE SORCIER DES BRUMES – MAUDIT DE CATÉGORIE 10 – DANGER MORTEL. À LIVRER À LA SORCIÈRE DES VŒUX. » Et dessous, un dessin grotesque. Une bête à cornes qui crachait de la brume avec des yeux injectés de sang.

			— Arawn… tu es recherché. Derrière toi, il y a…

			— Ne me parle pas de cette horreur. Je devrais les poursuivre pour diffamation artistique.

			Un grognement, étouffé, lui répondit. Dans les profondeurs de la ruelle, des masses sombres, visqueuses, se glissaient le long des murs. Un empilement de corps gluants, qui allaient engloutir le village pour de bon. 

			— Arawn… 

			Il soupira. 

			— Non, tu ne peux pas venir. Zelda se ferait le plaisir d’envoyer ses Maudits à tes trousses, et j’ai autre chose à faire que d’être ton chevalier. Si tu veux quelque chose j’irai te le…

			— Tu vas te faire attaquer par derrière !

			Il ne se détourna même pas. Ce glaçon prétentieux allait se faire découper en rondelles et il souriait comme s’il goûtait du vin épicé. Il ne pouvait pas mourir mais moi oui si je devais ramener sa carcasse jusqu’ici s’il se retrouvait à court de magie ! 

			— Est-ce que tu t’inquiètes pour moi, confiseuse ?

			Je jetai un coup d’œil au miroir, puis au sol boisé en forme de fleurs sous moi.

			— Arawn, dis-je avec un sourire, que se passerait-il si je brisais ce miroir ?

			— Hum, réfléchit-il, comme si je lui avais demandé la météo. Sept ans de malheur, peut-être ? Et bien sûr, mon sortilège serait rompu. Un vrai gâchis, vraiment. 

			— J’aurais besoin de groseilles, exigeai-je. 

			— De quoi ? dit-il, le regard froncé. 

			— Et je veux que tu arrêtes de vider ta magie inutilement ! 

			Je lâchai le miroir. Les éclats volèrent en étoile sur le plancher.

			— Voilà, déclarai-je, les mains sur les hanches. Qui aurait peur du malheur dans ma situation, de toute façon ?

			Je me retournai vers mes compagnons, qui me fixaient comme si je venais de me faire pousser une deuxième tête. Mais une seconde plus tard, ils étaient déjà retournés à leurs occupations. Éclair, aux prises avec son tablier, tentait de le nouer exactement comme je le portais. Chouquette agitait joyeusement ses queues, chacune serrant une rousquille comme un petit trophée. Et Aignan, dos tourné au chaos. Décidément, l’autorité n’était pas mon fort.

			Je me mordillai la lèvre. Je n’aurais peut-être pas dû le congédier de cette façon ? Et s’il se faisait blesser ? Et s’il avait trop puisé dans sa magie juste pour m’avoir parlé ? Non, il irait bien. C’était le Sorcier des Brumes après tout. 

			— Je vais ramener ça à Yeun, grommelai-je en attrapant le plateau de rousquilles encore tièdes. Lui, dis toujours merci au moins ! 

			J’enjambai la fenêtre, et m’élançai vers la cabane des feux follets, bien décidée à revenir avant la tombée de la nuit. Tant que le jour tenait encore, je pourrais éviter les Esprits. Mes bottes s’enfonçaient dans la mousse spongieuse tandis que je jetais un regard incertain au lac. Sa surface frémissait imperceptiblement, comme troublée par des gouttes invisibles, brisant le silence en un murmure.

			Je déposai soigneusement les Rousquilles dans la petite cabane de bois, puis, au lieu de rebrousser chemin, je bifurquai vers le lac. Lorsque j’atteignis enfin le bord de l’eau, un frisson me parcourut le long de la nuque. Je m’arrêtai net, me retournant d’un geste brusque, le souffle court. Je voulais m’assurer que je n’avais pas été suivie (surtout pas par Aignan, qui serait bien capable de plonger dans le lac sans la moindre hésitation).

			Accroupie, je me penchai au-dessus de la surface miroitante, mon cœur battant contre ma cage thoracique. L’eau était sombre, insondable. Le lac des choses perdues. Qu’y trouverais-je ? Et si je pouvais revoir Nyla ? Ma curiosité l’emporta. Du bout des doigts, j’effleurai l’eau. De fines ondulations se déployèrent en cercles. Mon reflet se brouilla aussitôt. Une autre image prit forme.

			Une petite fille aux joues rondes, la moue boudeuse, les cheveux en bataille. Moi. Plus jeune. Un plateau de tartelettes dans les bras, mon regard furieux planté sur Aignan, coupable d’en avoir déjà englouti la moitié. L’odeur du caramel chaud et de la pâte dorée sembla s’élever du souvenir, si vive que j’en eus le cœur serré.

			Derrière moi, Nyla s’appliquait à nouer un ruban dans ma chevelure indomptable, mais j’étais trop occupée à courir après l’agneau, défaisant aussitôt le nœud qu’elle venait de serrer. Pourtant, Nyla souriait. Un sourire doux, lumineux. Un sourire que je ne me souvenais pas lui avoir jamais vu. 

			Une larme glissa sur ma joue. Je ne l’avais même pas sentie tomber. Des voix lointaines, semblables à des murmures, m’appelaient à tendre la main. La vision se dissipait. C’était ma dernière chance de revenir à cette vie où Nyla souriait encore dans notre confiserie.

			Je plongeai la main encore plus loin pour m’accrocher encore un peu, juste un peu à Nyla. Cette fois-ci, elle astiquait méticuleusement la cuisine de notre pâtisserie, tandis que la plus jeune version de moi lui criait dessus. Je n’avais que de bons souvenirs avec elle… Et pourtant, celui-ci semblait loin d’être joyeux. Mon cœur se serra.

			— Tu ne veux pas vraiment m’apprendre ! criai-je, agrippant et tirant sur mon tablier de mes doigts bandés. C’est parce que je ne suis pas ta fille, hein ? Tu m’as ignorée toute la journée !

			— Parce que tu as échoué, répliqua Nyla en posant son torchon avec un calme glacial. Nous avions des clients, et tu n’as pas réussi à faire les Cœurs de Velours. J’ai dû tous les refaire, tandis que toi tu t’es apitoyée sur ton sort.

			Les petits biscuits en forme de cœur furent balayés d’un geste dans la poubelle. Rejetés. Jugés trop immatures, pas assez bons. Comment avais-je pu oublier ça ? Et surtout pourquoi le lac me montrait-il ce souvenir ?

			— Tu ne m’as même pas donné la recette ! hurlai-je, plus jeune. J’étais condamnée à échouer ! Tu es une horrible mentore !

			Nyla me tourna le dos.

			— Ton cœur est trop fragile, il ne supporte même pas une critique. Tu as tellement peur d’échouer que tu n’arrives même pas à avoir la tête dans ce que tu fais ! Si tu continues comme ça, tu ne seras jamais une confiseuse.

			— Tu veux dire que je ne serai jamais à ta hauteur, c’est ça ?! criai-je, les joues rouges, retenant mes larmes en me mordant la lèvre.

			— Une bonne confiseuse n’a pas besoin de mots pour ensorceler : son sucre parle pour elle. Regarde le tien… Il est granuleux, collant, et brûlé.

			— Alors c’est fini ? Tu vas m’abandonner maintenant toi aussi !

			Nyla me pointa la porte du doigt, les sourcils froncés.

			— Sors de ma boutique !

			— Avec plaisir !

			Je tournai les talons, claquai la porte derrière moi, avant de m’effondrer sur les marches de la boutique sous une pluie battante.

			— De toute façon, tout ce que je fais n’est jamais suffisant pour toi… marmonnai-je.

			— Non ! Ce n’est pas vrai ! criai-je à mon Moi enfant, faisant disparaître le souvenir en une myriade de nouvelles ondulations.

			Je refusais de lâcher prise. Je plongeai ma main entière dans l’eau, m’agrippant au souvenir comme si je pouvais le retenir, comme si je pouvais me glisser à l’intérieur pour me saisir moi-même par les épaules, secouer cette gamine bornée, lui hurler qu’elle ne savait pas ce qu’elle disait.

			Qu’elle regretterait chaque mot.

			Il était vrai que Nyla n’avait pas le compliment facile, qu’elle était dure – mais c’est parce qu’elle m’aimait, non ? Parce qu’elle croyait en moi. Dans le souvenir, Nyla esquissa un geste vers moi, puis vacilla, s’effondra derrière le comptoir. Aignan, blotti contre elle, murmura :

			— Les gosses… Ce n’est pas facile à élever.

			— La peur la paralyse, chuchota Nyla. Au moindre faux pas, elle s’effondre. Je ne veux pas qu’elle dépende trop de moi… J’ai été trop dure, Aignan ?

			— Non, Nyla ! criai-je, comme si je pouvais briser la distance, comme si je pouvais encore faire quelque chose. C’est moi qui devrais m’excuser !

			Mais le souvenir se dissolvait déjà, insaisissable, glissant entre mes doigts comme de l’eau.

			— Nyla ! Je suis désolée !

			Quelque chose s’agrippa à ma main, là, sous la surface du lac. Un tiraillement brutal. Une force qui m’attirait vers le fond, m’aspirait vers les abysses. La poigne était glaciale, brûlante à la fois, et lorsque je baissai les yeux, je vis deux pupilles rouges s’ouvrir sous l’eau. Nyla avait disparu. Sa mémoire effacée, balayée par une odeur métallique, épaisse, suffocante.

			Le sang.

			Devant moi, des cadavres s’entassaient, formant une montagne de chair et d’os. Les flammes rongeaient les maisons en arrière-plan, projetant des braises sous les pas d’un homme solitaire.

			Ce n’était pas mon souvenir.

			Son manteau flottait autour de lui comme un linceul. Arawn. Mais pas l’Arawn que je connaissais. Il était plus jeune. Ses cheveux tombaient en une cascade de soie noire dans son dos. Ses yeux fiévreux étaient d’un jaune brûlé et n’avaient plus rien d’humain. Pas de lueur de vie, seulement un vide insondable, une douleur sculptée dans l’épuisement. Son visage était tranchant, marqué par la fatigue et l’amertume, des cernes sombres creusant son regard comme s’il n’avait pas dormi depuis un siècle. 

			Face à lui, une femme aux cheveux d’argent l’attendait, drapée dans une robe d’un rouge éclatant. Une sorcière. Non, la Sorcière des Vœux. Une main élégante portait un cigare à ses lèvres, des volutes de cendres flottant autour d’elle comme un halo.

			Elle lui souriait. Un sourire fier. Un sourire que j’aurais tout donné pour voir un jour sur le visage de Nyla.

			— Quelle maîtrise, Arawn. Vraiment, tu t’es surpassé, murmura la sorcière, laissant tomber quelques cendres sur les restes de cadavres. As-tu compté les morts cette fois, ou as-tu abandonné l’idée de suivre le décompte ?

			— Je me suis arrêté après que les cris se sont tus, répondit Arawn d’une voix rauque. Tu veux que je revienne en arrière pour recompter ?

			— Inutile, trancha-t-elle, d’un geste vague, indifférente. Mais que ferais-je sans toi ? Savais-tu que la simple vue du sang me répugnait autrefois ? Personne ne manie l’exécution avec autant de… précision.

			Il se tourna lentement vers elle. Ses yeux s’obscurcirent, la ligne acérée de ses lèvres se courbant vers le bas.

			— Précision. C’est ainsi que tu appelles ça ? Ces sorciers étaient médiocres. J’imagine qu’ils apprécieront le compliment dans l’au-delà.

			— S’ils y parviennent, rit-elle. Alors ? As-tu appris quelque chose d’utile, mon apprenti ?

			— Évidemment, dit-il avec un sarcasme tranchant. Par exemple, la façon dont ils suppliaient pour leur vie. Une véritable leçon d’humilité.

			— Assez ! hurla-t-elle. Si tu n’as rien d’utile à dire, je te conseille de ravaler ta langue. Une langue peut être acérée mais même la plus fine des lames finit par s’émousser.

			Arawn s’agenouilla devant elle, ses mains tachées de rouge. Il baissa la tête, mais sa voix se fit venimeuse.

			— Dans ce cas, il me faudra survivre grâce à mon charme.

			Un sourire narquois étira ses lèvres. Puis, un petit ricanement, avant que ses yeux ne rencontrent ceux de la Sorcière des Vœux en un plissage des plus menaçants.

			— Oh, mais j’oubliais. Tu as besoin de ton chien de garde. Tu as besoin de moi. 

			— Et toi de moi. Tu veux faire taire ces voix, pas vrai ? Cette faiblesse qui t’appelle. Je suis la seule à pouvoir mettre fin à ton tourment. Plus tu deviendras puissant, plus elles s’éloigneront. 

			Elle posa une main sur son épaule, l’autre glissant dans ses cheveux sans la moindre douceur.

			— Tu seras bientôt le sorcier le plus redouté et puissant des royaumes, dit-elle dans un murmure. Tu es mon arme, Arawn. Et ta magie prospère sous le poids de ta vengeance.

			Vengeance ?

			La scène se flouta. Arawn se tenait à la cour des sorciers, un sourire cruel ourlant ses lèvres, ses dents telles des canines tranchantes. Les invités s’écartaient sur son passage. Comme si un simple regard de lui suffisait à condamner à une mort lente et exquise. Tout semblait appartenir à une autre époque (les robes trop anciennes, les palais lustrés d’un éclat neuf). Mais ce qui me fit frissonner, ce qui me glaça jusqu’à la moelle…

			C’est lorsqu’il me vit. Son regard glacé s’accrocha au mien. Et il avança vers moi. Avec une lenteur terrifiante. Avec une intention sans équivoque.

			Je hurlai.

			J’arrachai ma main du lac, rompant le contact avec la silhouette spectrale qui me tenait. Je m’effondrai dans l’herbe humide. Le souffle court. Le cœur au bord de l’explosion. Le corps tremblant. Quand j’ouvris les yeux, l’Esprit avait disparu.

			Il ne restait qu’un papillon de nuit translucide.

			Un frêle éclat de lumière voletant autour de moi dans la nuit naissante. Brillant et magnifique. Je baissai les yeux vers mon poignet. Une douleur cuisante y pulsait. Une brûlure qui rampait sous ma peau, violette et sombre. Une marque de poison. Puis, je l’aperçus. Yeun était là, sous sa forme humaine, portant le plateau de Rousquilles dans ses mains. Je me redressai d’un bond.

			— Qu’est-ce que c’était ?! Pourquoi j’ai vu Arawn ? Il… criai-je, en respirations hachées, cherchant mes mots. Les crimes qu’il a commis avec la sorcière… C’était son bras droit ! 

			Yeun déglutit, baissant la tête.

			— Je suis désolé que vous ayez dû voir ça. Sa relation avec la sorcière… était compliquée et vieille de plusieurs siècles. Liée par un contrat. Et… disons qu’elle n’avait rien de sain… Il est… mieux, maintenant.

			— Tu lui trouves juste des excuses !

			Voir Arawn si proche de la Sorcière des Vœux dans cette vision me nouait l’estomac. Je la détestais. Rien qu’entendre son nom faisait bouillir mon sang. Jamais je n’avais haï quelqu’un avec une telle intensité, et pourtant, je refusais d’accorder au sorcier le même sort qu’à elle.

			— Je suis venu vous remercier pour les pâtisseries, soupira Yeun en s’asseyant à mes côtés.

			Il baissa les yeux vers mon poignet marqué, un pli soucieux barrant son front. Sans un mot, il glissa une main sous sa cape et en détacha une aile. Ses reflets iridescents dansaient sous la lumière, un éclat pastel oscillant entre l’azur, l’or et le rose pâle, comme une opale vivante.

			— Qu’est-ce que tu fais, Yeun…

			— S’il vous plaît, plaida-t-il d’une voix douce, mais ferme. Nos ailes repoussent… après de nombreuses années. Cela vous aidera à guérir plus vite.

			Il enroula son aile autour de ma brûlure, et aussitôt, elle sembla s’ancrer à ma peau, se fondant en un bandage translucide aux reflets opalescents. Comme si elle était vivante, comme si elle reconnaissait mon corps et s’y adaptait d’elle-même.

			Les larmes me montèrent aux yeux. Cela me rappelait quand Nyla pansait mes blessures. 

			— Les fées étaient autrefois chassées pour leurs ailes, car elles pouvaient guérir grand nombre de maux. Elles sont notre fierté, dit-il en esquissant un sourire triste. Ne pleurez pas, vous l’offrir est pour moi un honneur. Le maître ne m’a jamais laissé prendre soin de lui. Il est bien trop fier… Mais j’ai besoin de m’occuper de quelqu’un. Cela faisait si longtemps que je ne m’étais pas senti utile.

			Je restai silencieuse, la gorge nouée. Il ne me connaissait presque pas, et pourtant, il m’offrait quelque chose de précieux. Je baissai les yeux vers le bandage iridescent, effleurant du bout des doigts l’aile sacrifiée pour moi.

			— Elle est magnifique, soufflai-je, le cœur serré. Mais promets-moi de ne plus jamais t’en arracher une seule ?

			Yeun sourit.

			— À votre guise, mademoiselle. Et pour répondre à votre question… peut-être que je lui cherche des excuses, oui. Mais je sais qui il est. Ce que vous avez vu… Ce n’est pas lui. Pas entièrement.

			Il veillait sur Arawn pour une raison que j’ignorais encore mais je voulais croire en ce qu’il voyait en lui. Je voulais croire que les malédictions peuvent être rompues.

			— Il a bien arrêté de servir la sorcière, pas vrai ?

			Yeun hocha la tête avant d’ajouter avec un sourire des plus fiers :

			— Oui, et il n’a tué personne, sans raison, depuis des années.

			Je grimaçai.

			— J’imagine que c’est… déjà ça. (Ce n’était pas exactement la réponse que j’espérais.) Mais peut-être que ça veut dire qu’il essaie de changer.

			Je serrai la main de Yeun. Il se figea, avant de rougir fortement. Même sous son apparence humaine, je l’entendis crépiter, comme si une étincelle parcourait sa peau.

			— Merci pour le bandage, Yeun. Je me sens si belle.

			Il détourna les yeux, s’éclaircissant la gorge. Moi, je levai les miens vers le ciel. Le papillon de nuit translucide voletait doucement. Il glissa ensuite le long du lac, effleurant l’eau, comme une étoile dans la nuit. Il dansa jusqu’à l’autre rive. Sa course s’arrêta sur un doigt ganté.

			 Il est rentré. 

			De la brume s’échappait d’Arawn comme de la fumée d’encens, et des filets d’encre coulaient le long de ses mèches sombres. Je glissai ma main derrière moi pour cacher ma blessure, mais lui… il ne me regardait même pas. Il sortit son briquet. Le couvercle grinça faiblement, comme s’il avait trop servi. La flamme vacilla. Un souffle aurait suffi à l’éteindre. Il la contempla longuement, jusqu’à ce qu’un papillon de brume s’en échappe. 

			Les deux papillons dansèrent ensemble. Lumière et brume. 

			Il les suivit des yeux, comme s’il reconnaissait en eux quelque chose qui vivait encore en lui. Un éclat d’humanité qui luttait pour ressortir des ténèbres où il avait été enterré.

			Et moi ? Pourquoi mon cœur tressaillait-il pour l’homme qui m’avait ordonné de le tuer ?

			Le papillon de brume mourut aussi vite qu’il était apparu, et avec lui, tout ce qui aurait pu durer une seconde de plus.
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			Chapitre 14

			Un véritable confiseur ne se contente pas de fabriquer des sucreries : il façonne des fragments d’essence, arrachés aux profondeurs de son propre cœur.

			Lempicka 

			Les brioches tressées à l’écorce de cannelle causent irritabilité, mauvaise foi, et crises de colère. 

			Je relus la phrase du grimoire. Trois fois. Puis je hurlai.

			— QUOI ?! Mais c’était la recette de Nyla !

			Celle pour les réveils trop durs où Aignan râlait comme un vieux chaudron qu’on avait oublié de frotter, et pour moi, qui avait l’endurance d’un beurre fondant dans une poêle trop chaude. C’était censé redonner de la force. Pas une horreur pareille ! 

			Un bruit sec. Le plateau de brioches gisait au sol. Vide. Et majestueusement vautré sur le comptoir comme s’il s’apprêtait à donner audience, Aignan léchait sa babine luisante, des miettes brillantes accrochées à son museau, son unique corne scintillant comme un picot de sucre cuit.

			— Qu’est-ce que tu regardes, l’épouvantail ?! râla-t-il. Nyla, au moins, elle, savait faire des brioches ! Elle fait bien d’être morte celle-là, ou j’allais aller l’encorner moi-même pour avoir choisi cette sorcière à nous ! C’est comme ça qu’elle me remercie… Et maintenant toi aussi tu vas m’abandonner ! 

			— Je vais nulle part, je vais arranger ça… 

			J’approchai ma main pour le caresser mais il détala par la fenêtre, me jetant un regard noir par-dessus l’épaule. 

			— Me touche pas ! Tu ressembles à du sucre cramoisi et tu sens le caramel brûlé ! 

			Mes paumes chauffaient. Mon front collait. J’étais littéralement en train de caraméliser. Et bien sûr, pendant que je paniquais, Aignan grondait dehors contre une branche. Il l’avait défiée d’un regard, et essayé de la planter avec sa corne.

			J’ai ensorcelé Aignan. Tout est ma faute ! 

			— LIVRAISON ! hurla soudain Yeun, dans un éclair de flamme bleue.

			Il zigzaguait à ras de terre, poursuivi par une charrette à roulettes déchaînée, son auvent de toile tremblant sous le vent comme un chapiteau en fuite. Aignan bondit la tête la première dans un buisson, manquant de peu de se faire écraser par la boutique roulante. 

			La charrette s’arrêta dans un crissement en déracinant l’herbe quelques mètres devant la cuisine. Une bouffée d’épices, de fruits confits, et de gousses de vanille me heurta, alors que je grimpais par la fenêtre. 

			— Je lui avais juste demandé des groseilles, marmonnai-je. Une petite grappe. Et il m’envoie… ça.

			Je me hissai sur la pointe des pieds et pénétrai dans ce désordre charmant. Des étagères bancales s’élançaient jusqu’au plafond, ployant sous le poids de bocaux où virevoltaient des poudres florales, des fioles d’essences précieuses, des boîtes dépareillées débordant d’agrumes séchés. 

			— Le maître… l’a empruntée. Pour que vous puissiez choisir tous les ingrédients que vous désirez. 

			Au centre, un comptoir enfariné croulait sous les balances anciennes, mortiers épicés et pilons usés. Des cuillères en laiton traînaient çà et là, oubliées en plein ouvrage. 

			— « Empruntée ? » répétai-je, levant les yeux vers les cristaux suspendus qui capturaient la moindre lumière.

			Yeun hésita à mes côtés, son éclat devenant nerveux.

			— Oui… Disons qu’il… l’a relocalisée. Enfin, plusieurs échoppes, en réalité.

			— Il les a volées, tu veux dire ?

			— Empruntées, corrigea Yeun en virant à un vert maladif (preuve flagrante qu’il ne disait pas toute la vérité). Vous savez comment il est. Pas exactement… cordial. Mais il les a dédommagés, je le jure sur mon aile !

			— Volés et terrorisés, alors. Avec quel argent ? Ce manoir tombe en ruine, il n’a sûrement plus un sou, et…

			Mes mots moururent sur mes lèvres lorsqu’une ombre obscurcit l’entrée de la tente de fortune. Les cristaux tintèrent. Arawn se tenait là. Sa silhouette remplissait tout l’espace exigu, dominant la pièce comme si l’air lui-même s’était recroquevillé sous sa présence. La lumière, déjà faible, semblait hésiter à l’effleurer, reculant entre les étagères bancales.

			Ses yeux, d’ordinaire acérés comme une lame, avaient pris la teinte sombre d’un orage en approche. Et ils étaient posés sur moi. Lourds. Inévitables. Avec cette intensité qui me donnait l’impression que le sol allait se dérober sous mes pieds.

			— En ruine ?

			Sa voix était basse, chaque syllabe lentement pesée alors qu’il s’avançait. Il se baissa sous l’arc de l’entrée, son manteau effleurant les pots de verre suspendus, les faisant vibrer sous son passage.

			— Sans un sou ?

			Un pas de plus.

			— Et voleur, en prime ?

			Mon dos heurta le comptoir. Je tentai de reculer, mais il était déjà là. Trop près. Son ombre s’étendait sur moi comme un piège refermé. Il se pencha légèrement, juste assez pour réduire l’espace entre nous. L’air se suspendit. Mon souffle aussi.

			— Te voilà bien silencieuse, tout à coup.

			Je me mordis l’intérieur de la joue. Mon cœur tambourinait contre ma poitrine. Impossible de bouger. Il était trop près. Son regard trop perçant. Il remplissait tout l’espace, jusqu’à ce que je ne sache plus où regarder. Où me replier.

			— Il est vrai que monsieur dépense sans compter ! lâcha Yeun précipitamment. Il achète toutes sortes de choses inutiles, comme ces chaussons en peluche qui ronronnent comme des chats !

			— Un peu de confort ne fait de mal à personne, rétorqua Arawn avec un flegme mordant.

			— Je vous ai entendu leur parler : « Arrêtez ça, je ne suis pas votre maître. » Et cette écharpe auto-tricotante ? On a dû l’enfermer parce qu’elle ne cessait de s’allonger jusqu’à vouloir engloutir tout le manoir !

			— Au moins, elle est productive, trancha-t-il, d’un ton sec.

			Un grondement de tonnerre tonna au loin. Yeun pâlit, virant à un brun penaud, et fila hors de l’échoppe. Lorsqu’Arawn reporta son attention sur moi, son expression s’était muée en quelque chose d’autre… presque honteux.

			— Si j’oublie tout ça, murmurai-je avec un sourire en coin, tu oublies mes commentaires sur le manoir ? Et… le reste ?

			Un battement de silence.

			— Marché conclu.

			Il se redressa… et se cogna violemment la tête contre une poutre. Un pot de pins sylvestres bascula. Je le rattrapai de justesse, le cœur papillonnant. Je n’avais encore jamais essayé de faire une confiserie avec du pin !

			Arawn, lui, tourna les talons hors de la boutique ambulante comme si rien ne s’était passé.

			— Merci ! lançai-je derrière lui.

			Il s’arrêta net, dos tourné. La chaleur me monta aussitôt aux joues. Pourquoi j’avais dit ça comme ça ? Je me raclai la gorge et me hâtai de le rejoindre.

			— Ce n’est pas de la charité, finit-il par dire. Il est dans mon intérêt que tu lèves ta malédiction. Que ton grimoire développe tout son potentiel pour m’être utile. Il te fallait les bons… outils.

			— Et moi ? Personne ne se soucie de mes besoins ! rumina Aignan, déboulant de nulle part, corne en avant, couvert de feuilles comme s’il avait foncé dans tous les buissons de la forêt. On me prend tous pour un incapable, mais vous allez voir ! Catégorie 1, mon derrière oui ! Si je ne trouve pas la confiture d’orange, je mords quelqu’un !

			— Mais t’aimes pas la confiture d’orange, dis-je, le regardant se faufiler dans l’échoppe.

			— Je sais ! C’est pour te montrer à quel point je suis mécontent.

			— Dois-je savoir ? demanda Arawn, tête penchée sur le côté. 

			— J’ai créé une pâtisserie qui infuse la colère… et il en a mangé… une dizaine.

			Il se contenta d’opiner. Comme si j’avais créé une chose parfaitement banale.

			— Mais je vais arranger ça !

			— Prends tout ce dont tu as besoin. Je rendrai l’échoppe mouvante ce soir.

			Son regard s’arrêta sur mon poignet bandé. Mon ventre se noua. Il avait cette façon de regarder, longtemps, trop longtemps, comme s’il pouvait extraire la vérité d’un simple silence.

			— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			Sa voix était calme. Trop calme. Comme un fil tendu à se rompre. Je cachai aussitôt mon bras. Les derniers éclats de lumière disparurent derrière un voile de nuages. La brume s’épaissit autour de nous. Je ne pouvais pas lui dire la vérité. Pas lui dire que la marque s’étendait un peu plus à chaque doute. Que l’aile de Yeun avait seulement ralenti l’inévitable.

			— Ce n’est rien, je…

			Un frisson me remonta l’échine. Arawn avait bougé. Sa main gantée s’éleva, et sans que je ne recule, sans que je ne respire, ses doigts frôlèrent le bord du bandage. Une caresse. Légère. Absente. Ma gorge se serra. Sous ses doigts, ma peau cristallisée crissa. De minuscules cristaux de sucre scintillèrent.

			— Je dois retourner travailler !

			Je fis volte-face et détalai vers la cuisine. Comme si la distance entre nous pouvait suffire à briser l’emprise invisible qu’il venait de poser sur moi.

			***

			Je m’essuyai le front du coin de mon tablier, le sucre caramélisé alourdissant l’air. Éclair guettait par la fenêtre, les yeux rivés sur la forêt violette.

			— Il va revenir. Aignan est peut-être aigri, mais il n’est pas suicidaire. 

			Éclair secoua lentement la tête, son nouveau petit champignon bondissant sur son crâne.

			— Tiens, regarde… D’abord on fait fondre le sucre dans le chaudron et…

			Avant que je ne puisse continuer, Chouquette, queue enroulée autour d’une lanterne, se balança avec une grenouille entre ses dents. Je clignai des yeux. La grenouille, visiblement offensée, se tortilla avant de bondir sur le rebord de la fenêtre, où elle s’installa avec un coassement outré.

			— Je suppose que tu peux rester, soupirai-je, pointant ma louche vers l’amphibien. Tu seras notre muse.

			Chouquette, déjà en train d’imiter les coassements de la grenouille, l’emmena avec elle dans son chaudron préféré. Je jetai un coup d’œil à la fente au plafond. Il était étrangement silencieux ce soir. Peut-être que son hôte s’était lassé, ou peut-être que j’avais tout inventé. 

			— On va faire un Paris-Brest vert, une pâte à choux au matcha, fourrée d’une crème de pistache, surmontée de pistaches grillées, d’amandes effilées et d’un voile de sucre d’or réduit en poudre fine.

			À cet instant, mon grimoire s’ouvrit brusquement sur une nouvelle page. L’encre s’étira en arabesques élégantes, comme des lianes de lierre déployant leurs vrilles.

			« La Couronne Forestière :

			Rassemble les racines régénérantes du matcha, la richesse résiliente des pistaches, et les doux murmures moussus du sucre d’or réduit en poudre. Unis-les en une couronne de choux, un festin d’enchantement sylvestre, un pont entre passé et présent, solitude et partage. »

			Je sursautai, laissant échapper un petit cri.

			— C’est exactement ce qu’il faut à Aignan ! 

			Un frisson parcourut mes bras alors que je resserrais le nœud de mon tablier, une vague d’excitation pétillant dans ma poitrine. Le grimoire frémit légèrement, et les mots se reformèrent en instructions dorées. Je feuilletai rapidement les étapes et levai un œuf en l’air.

			— Éclair, regarde bien ! Il faut les taper trois fois contre le bol. Une fois pour invoquer la lumière, deux fois pour l’espoir, trois fois pour l’unité.

			Je fis la démonstration. Au troisième coup, une lueur dorée ondula sur la coquille avant qu’elle ne se fende proprement au-dessus du bol. Éclair s’empressa de m’imiter… avec beaucoup trop d’enthousiasme. CRAC ! Une avalanche de coquilles s’effondra dans la pâte, tandis que de minuscules champignons jaillissaient sur son crâne.

			— C’est parfait, assurai-je en mordant ma lèvre pour ne pas rire.

			Je repêchai les morceaux d’œuf, tamisai la farine en un voile léger, la saupoudrant sur le chaudron où l’eau et le beurre frémissaient. Dès que j’ajoutai le matcha, la poudre se fondit en volutes mousseuses.

			Le grimoire frémit à nouveau, et une nouvelle ligne d’encre se traça d’elle-même :

			« La crème de pistache : Écrase les pistaches avec soin, comme si tu éveillais de vieux souvenirs. Toaste-les doucement jusqu’à ce qu’elles miroitent d’une chaleur vert doré. Fouette-les dans une crème veloutée. »

			J’attrapai un mortier et versai les pistaches, les roulant sous le poids du pilon. Éclair, ravi d’avoir une nouvelle mission, s’empara d’un fouet et plongea dans la crème. Des éclaboussures jaillirent en l’air, certaines atterrissant jusque sur le plafond.

			— Plus lentement, dis-je en riant, en récupérant le fouet. Pense à Aignan, quand tu le fais. Avec douceur.

			La pâte à choux reposa enfin sur le plan de travail, prête à être dressée.

			« Dresse la pâte en cercles, des couronnes, reliant les âmes. Fais-les cuire jusqu’à ce qu’elles prennent une teinte dorée. Remplis chaque couronne de crème de pistache et saupoudre-les d’un voile de sucre d’or et d’une pincée de trèfle à quatre feuilles, pour des liens durables. »

			Je formai de parfaits cercles de pâte, leurs volutes dorées prenant forme sur la plaque. La cuisine vibrait doucement, comme si elle fredonnait avec moi. À la nuit tombée, la bâtisse s’orienta lentement vers le nord, en direction du lac. Un gong résonna au loin. Les Esprits s’éveillaient. C’était l’heure du dîner pour eux. J’ajoutai le dernier trèfle sur le plateau de choux et le tendis à Éclair.

			— Tu veux bien les apporter aux Esprits, s’il te plaît ?

			Je savais qu’ils étaient gourmands. Et peut-être que la plupart n’avaient jamais goûté de douceurs infusées de sucre d’or. Éclair hocha la tête avec sérieux et s’éloigna vers le jardin, le plateau vacillant dangereusement entre ses mains. Il attendit.

			Des ombres furtives glissèrent entre les arbres, mais aucune ne s’approcha. Un seul Esprit passa. C’était le garçon du verger. Il suivait son chemin habituel, silhouette translucide et incertaine, traversant Éclair comme une brise.

			— Est-ce que tu aimes les Sugarplums ?! criai-je de la fenêtre à l’enfant qui s’arrêta un moment avant de m’ignorer. 

			Après tout, elles étaient faites de sucre, de fruits et d’épices. Je n’avais pas oublié ce que je lui avais promis. Lui faire une confiserie rien que pour lui. 

			Je m’essuyai le front d’un revers de main, quelques traces de pâte encore collées à ma joue. Je mis de côté quelques choux pour Chouquette. Aignan était revenu, et venait de s’asseoir dans l’herbe. Il contemplait le ciel. 

			Le plafond craqua. Je pris un chou, et le déposai dans un linge, juste en dessous de la fente. 

			— Tu vas devoir vaincre ta timidité si tu veux manger toi aussi. C’est pour toi, lui dis-je, bien que j’aie peut-être perdu la tête. 

			La fraîcheur nocturne effleura ma peau quand j’enjambai la fenêtre pour rejoindre Aignan, m’installant à ses côtés contre le mur de la cuisine. Ce soir, la brume était fine et les étoiles éclatantes.

			Arawn doit être de bonne humeur.

			Je lui tendis une pâtisserie.

			— Tu as erré dehors toute la journée, reprends des forces. C’est pour me faire pardonner ma nullité.

			Aignan ne baissa pas les yeux. Il tendit la patte, attrapa la Couronne Forestière et l’engloutit d’une seule bouchée.

			— T’es pas si nulle que ça, dit-il. Tu sais quand j’étais encore le cobaye d’un sorcier, Nyla s’asseyait avec moi chaque soir pour regarder les étoiles. À Bois-Joli, on les voyait rarement, mais là-bas… elles étaient éblouissantes. Ma préférée, c’était la Grande Ourse.

			J’écarquillai les yeux. Il était rare qu’Aignan se confie.

			— Celle qui ressemble à une louche ?

			Il hocha la tête.

			— Moi qui croyais que t’étais inculte, ronchonna-t-il. Nyla disait que lorsqu’une étoile filait, c’était qu’une âme était en paix. Alors, j’attends. J’espère un jour en voir une passer.

			Je laissai ses mots flotter entre nous, fragiles comme un vœu qu’on n’ose troubler. Je levai les yeux vers le ciel, où les constellations brillaient d’une lumière paisible.

			— Nyla me faisait me sentir… important, reprit-il. Elle ne me voyait pas comme un misérable Maudit, sans la moindre magie, ou une expérience ratée. Elle disait que j’avais un don. Que j’étais un vaillant protecteur. C’était peut-être un mensonge, mais elle croyait que tant que quelqu’un regardait les étoiles pour elle, elle vivrait encore un peu, alors je peux faire ça pour elle. 

			Le cœur serré, je caressai sa fourrure avec tendresse.

			— Tu es notre bonne étoile, Aignan. Toi aussi, tu brilles.

			Il renifla et mordit dans une autre pâtisserie avec un air faussement indifférent. Il gonfla son petit torse velu.

			— Dis pas de bêtises. J’suis juste un agneau exceptionnel. Et toi, t’es juste une humaine ordinaire, malgré ta malédiction bizarre.

			Je souris.

			— Et ça me va très bien. Être ordinaire, tant que je vous ai tous… c’est suffisant.

			Je déposai un baiser sur son museau avant de goûter moi aussi à ma pâtisserie. La coque croustillante céda sous mes dents, révélant un cœur de crème soyeuse.

			— Ça me rappelle quand j’étais malade, dis-je en riant. Nyla m’avait préparé une guimauve en forme de toi. Tu avais boudé pendant une semaine parce que tu trouvais qu’elle était trop moche pour te ressembler.

			— Avec le recul, j’suis sûr que c’est toi qui avais dessiné cette horreur, grogna-t-il. Et pour la dernière fois, j’ai ni un gros nez ni un ventre gras !

			J’étouffai un autre rire en chassant les miettes de mon tablier. Plus loin, les Esprits s’étaient enfin décidés à piocher dans le plateau d’Éclair.

			— Au moins, quelqu’un se fait des amis, fis-je remarquer en me relevant. T’as vu ? Il fait pousser des champignons sur sa tête quand il est content.

			— Répugnant, marmonna-t-il. Et j’suis sûr que c’est de ta faute.

			En rentrant dans la cuisine, je trouvai Chouquette profondément endormie, une patte enroulée autour de la grenouille blottie contre l’une de ses queues duveteuses. Mon chou avait disparu, dévoré par cet habitant mystérieux au plafond. Aignan, lui, s’éclipsa aussitôt, l’air un peu trop suspect, avec sa queue relevée.

			— Si c’est pour marquer ton territoire chez Arawn encore une fois, plus de pâtisseries pour toi ! lançai-je.

			Il accéléra le pas, sans se retourner.

			— Je vais juste lui laisser quelques araignées dans son lit. Ça avait bien marché sur toi, tu sautes toujours au plafond.

			Je soupirai. L’idée de le poursuivre me traversa l’esprit, mais l’épuisement alourdissait mes membres. Mon tablier me semblait aussi doux qu’un oreiller, le bois du comptoir tiède sous mes bras.

			— Je ferai la vaisselle… plus tard… et j’irai chercher à manger… plus tard…

			Mes paupières étaient lourdes. Ma vision dansait, floue, tandis que la lueur du grimoire pulsait comme un souffle. Sous mes yeux épuisés, l’encre se traçait d’elle-même, des lettres dorées s’inscrivant sur la page.

			À travers la Couronne Forestière, j’avais réussi à recréer la nostalgie.

			— Par le sucre d’or, ça voudrait dire que je ne suis pas totalement inutile… Bon, c’est un début.

			J’avais apaisé Aignan. 

			Un bâillement et mes paupières se fermaient lourdement. Sur la page, les lettres dorées s’étiraient encore, formant une dernière phrase, que je ne vis jamais. 

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 15

			Les plus grands sorciers, maîtres des malédictions les plus redoutables, peuvent vivre presque éternellement… pourtant, ils restent démunis face à la seule chose que la magie ne peut leur offrir : l’amour.

			Arawn 

			Les roues enchantées de l’échoppe cliquetèrent une dernière fois avant 
 que la forêt ne l’avale. 

			Je plissai les yeux. Les bougies. Elle les avait encore laissées allumées. Imprudente. Une étincelle de trop, et tout partirait en fumée. Une odeur de beurre fondu et de sucre caramélisé flottait dans l’air. Grognant entre mes dents, je me laissai guider jusqu’à la cuisine, prêt à lancer un commentaire cinglant.

			Mais les mots moururent dans ma gorge dès que j’ouvris la porte.

			Elle était affalée contre le comptoir, recroquevillée sur elle-même, tel un pantin dont on aurait tranché les fils. La lueur vacillante des bougies léchait sa peau, s’attardant sur chaque courbe, chaque fêlure. Sa chair cristallisée miroitait d’éclats dorés, fragile comme du verre soufflé, prête à se rompre. À côté d’elle, un grimoire ouvert, ses pages maculées de farine et de sucre. Je m’approchai, mon ombre glissant sur elle. Son poignet était enroulé dans une aile de Yeun. Je serrai la mâchoire. Une irritation glacée me rongea les entrailles. Je ne pouvais rien y faire. Pas sans risquer d’aggraver la situation.

			— Tu es en train de t’épuiser, petite idiote, murmurai-je.

			Ses mains racontaient le reste : rougeurs, cloques, paumes usées jusqu’à l’os. Même endormie, sa respiration était saccadée, comme si son propre corps ne savait plus comment se reposer.

			Je balayai la pièce du regard. Tout avait changé. Des bouquets de fleurs séchées pendaient des poutres. Le lierre enlaçait les poignées des tiroirs. Son tablier était plié sur le dossier d’une chaise. Chaque recoin chantait son passage. Pourquoi faisait-elle ça ? Pourquoi s’obstinait-elle à rendre ce lieu vivable et beau alors qu’elle n’était que de passage ?

			Mon attention se posa sur une pâtisserie verte sur la table. À côté, un morceau de papier griffonné à la hâte :

			« J’ai dû me battre pour cacher celle-là des Maudits, alors tu as intérêt à la manger ! P.S. : Si c’est mauvais, ne te fatigue pas à me le dire ! Et si tu me trouves par terre, c’est normal, je vais très bien, mon corps cristallisé ne risque rien (non pas que ça t’inquiéterait, de toute façon). »

			Mes lèvres tressautèrent à peine. Dans son sommeil, elle avait presque l’air humaine. Je tendis la main vers la pâtisserie, sa croûte tiède et croustillante contre mes doigts. Je mordis dedans. La coque craqua sous mes dents, libérant une crème de pistache qui fondit instantanément sur ma langue.

			— Hum.

			Je l’avalai d’une bouchée. Délicieux. J’en voulais plus. Un frisson me traversa, hérissant chaque pore de ma peau. Pour la première fois depuis une éternité, j’eus froid. Un froid que je connaissais : celui de la neige craquant sous les pas, du givre mordant la peau. Un pincement douloureux me traversa la poitrine, pire qu’une lame plantée dans le cœur. Des feuilles bruissantes. L’air vif d’un hiver sans fin. Un arbre immense, plus haut qu’un château, couronné de pommes… violettes et sombres. Puis…

			Quelque chose bougea sur le rebord de la fenêtre. Une grenouille me fixait, ses yeux brillant dans l’ombre. L’étrange sensation qui avait flotté un instant en moi s’évanouit aussitôt, balayée comme une volute de poussière. Je me redressai d’un coup et refermai mes doigts gantés autour de sa gorge.

			— Une grenouille enchantée. Toujours aussi prévisible.

			Évidemment qu’elle m’enverrait une créature pour m’espionner. Ou pour l’espionner, elle. Mon bouclier n’aurait pas détecté une intrusion aussi inoffensive. De plus, j’avais laissé une échoppe magique apparaître ici. Cette chose avait dû s’y cacher pour passer mes défenses.

			Je fixai les prunelles humides de la grenouille. Derrière leur éclat vitreux, Zelda, drapée dans son éternel plaid d’agneau noir, un cigare calé entre ses dents. 

			— Oh, ne sois pas si dramatique, dit-elle, sa voix s’échappant de la grenouille, suave et traînante. Je voulais juste voir comment tu te portais.

			La braise mordait paresseusement le tapis sous ses pieds, et sur la table, posé avec une désinvolture insultante, mon cœur noir battait, fragile et insolent à la fois. Comme une vulgaire babiole. Comme une foutue marionnette dont elle caressait les fils.

			— Toi et moi sommes liés, mon cher Arawn. Tu ne peux pas fuir, pas plus que tu ne peux fuir ta véritable nature. Tout ce que je veux, c’est que tu reviennes auprès de moi et que tu mettes fin à cette ridicule rébellion.

			Du bout d’un doigt verni, elle fit glisser mon cœur un peu plus près d’elle.

			— Je suis même prête à te le rendre. À travailler sur ta malédiction… ensemble. À oublier ta trahison.

			Puis, comme si son offre avait la moindre valeur, elle ajouta :

			— J’ai besoin de toi. Ils sont tous incompétents, sauf toi.

			Je laissai échapper un soupir exaspéré, l’ombre d’un sourire tordu au coin des lèvres. Zelda n’avait jamais su se battre. Avec une telle magie, elle devenait plus frêle, son corps ne suivait plus. La sorcière la plus puissante au monde, n’était qu’une vulgaire mouche sans elle et sans les âmes qu’elle avait enchaînées à elle. 

			Chaque magie avait une faille, et j’étais l’arme pour combler sa seule faiblesse. 

			Mon poing se referma lentement sur la grenouille, la plaquant sans ménagement contre le rebord de la fenêtre. Son minuscule thorax tressaillit sous la pression.

			— Tentant, cinglai-je en inclinant la tête. Mais je le récupérerai sans ton chantage.

			Zelda éclata d’un rire doux, moqueur, tirant une longue bouffée de son cigare avant de souffler un nuage de cendres noires.

			— Tu as trop foi en toi-même, Arawn, susurra-t-elle. Tu t’es ramolli ces dernières années… Caché dans ton petit taudis, entouré de misérables.

			— Tu sembles oublier de quoi je suis capable. 

			Ses yeux brillèrent d’une lueur affamée.

			— C’est tout ce que je demande. Que tu redeviennes le sorcier que tu étais.

			D’un geste paresseux, elle écrasa son cigare encore brûlant contre la surface battante de mon cœur noir. L’odeur de chair calcinée me frappa, âcre et persistante. Je ne bougeai pas. Je ne lui montrerais rien. Seul un tressaillement infime parcourut mon corps tandis que je dissimulais ma main derrière mon dos, chaque muscle tendu à l’extrême. 

			— Ton cœur me résiste encore, ricana-t-elle. Mais plus tu utilises ta magie, plus tu deviens un peu plus à moi. Et si tu comptes trouver ton humanité avec cette confiseuse indigne de toi, tu perdras… tout.

			Je le savais. Si je ressentais trop, Zelda utiliserait mon cœur contre moi. Mais si je m’abandonnais à ma forme maudite, alors je ne serais plus qu’un pantin.

			Une arme. Un outil. Je n’étais rien de plus.

			— Elle est juste une nécessité. Tu n’as pas lésiné avec sa malédiction.

			Un rictus étira les lèvres de Zelda.

			— Tue-la, et viens dans mon royaume. Je t’offrirai les meilleurs confiseurs du monde.

			J’éclatai d’un rire bref, bas, sans joie.

			— Tu es vraiment une boulimique, Zelda, dis-je, mon sourire s’affinant, tranchant. C’est peut-être la seule chose qu’il te reste d’humain, cette incapacité à supporter la solitude. Tu veux toujours ce que tu ne peux pas avoir, une…

			Zelda écrasa son cigare dans sa propre paume nue. Elle resserra mon cœur noir entre ses doigts, le faisant saigner sur le tapis couvert de poussières de cendres. C’était comme si des griffes invisibles s’enfonçaient dans ma chair, broyant mes entrailles. Mes muscles étaient tendus à l’extrême, incapables de répondre, comme si elle avait sectionné les fils de mes tendons.

			— On verra bien si cette confiseuse ne signifie rien pour toi !

			Un battement de cils, et son reflet disparut. La grenouille tremblait toujours entre mes doigts, ses yeux globuleux braqués sur moi. Je plissai les miens.

			— Prépare-toi, dis-je d’une voix basse et implacable.

			D’un geste net et sans la moindre hésitation, je lui ôtai la vie. La grenouille explosa dans une gerbe de sucs visqueux et de larves vertes. Mes nerfs s’enflammèrent, une vague brûlante déferla dans mes veines. Mes cornes me déchirèrent la peau. Ma mâchoire se crispa si fort que mes dents crissèrent.

			Je rejetai brutalement la tête en arrière, luttant contre l’élan bestial qui menaçait de m’engloutir. Je maîtrisai ma forme monstrueuse et, le temps d’un souffle, redevins presque humain si ce n’était ces fichues cornes. 

			Mon regard glissa vers les restes fumants de la grenouille. À peine un tas de chair indistinct. De toute façon, elle serait morte sous l’influence de la magie noire de Zelda. Au moins, son âme était restée intacte. Ce n’était pas la première fois que j’ôtais une vie. Ce ne serait pas la dernière.

			Un mouvement attira mon attention du coin de l’œil. La Maudite de la confiseuse s’éveillait. Ses nombreuses queues s’agitaient mollement, et elle bondit, plantant ses crocs dans mon gant. 

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			Je levai mon bras, laissant la créature pendre mollement au bout de ma manche comme un linge oublié sur un fil.

			Elle bondit ensuite sur le comptoir et tapota doucement la tête de Lempicka du bout de la queue. Je m’accroupis, captant le regard jaune de la créature. Cette chose n’avait plus rien du monstre qu’elle était lorsque je l’avais trouvée. 

			— Je vais la ramener dans sa chambre. Si elle pose des questions, dis-lui qu’elle y est allée en dormant.

			Elle serait capable de le croire. Et pire encore, de s’en féliciter comme si c’était un talent rare.

			Je détestais à quel point je pouvais lire en elle.

			Je glissai un bras sous ses genoux et l’autre autour de son dos, la soulevant sans effort. Tant que nos peaux ne se touchaient pas, je n’empirerais pas sa malédiction. Elle était plus légère que je ne l’aurais cru, non pas que j’aie une quelconque référence pour comparer. Sa tête bascula mollement contre mon torse, son souffle tiède effleurant le tissu de mon manteau. Un battement irrégulier, faible, résonna contre ma cage thoracique.

			Je serrai les dents. Je n’aurais pas dû le remarquer. Je n’aurais pas dû m’en soucier. Et pourtant, je comptais les pulsations. Je remarquai que sa peau semblait plus humaine et moins cristallisante. Son maléfice était vivant. Il répondait. 

			Les poutres au plafond craquèrent. Des yeux rouges me fixèrent au travers d’une fente. 

			— Tu es là toi, dis-je. 

			L’esprit craintif et lâche fuit aussitôt. Mais sa voix retentit dans les tuyaux. 

			— Tu vas la blesser. Elle n’a pas sa place ici. 

			Je refermai la porte de la cuisine d’un coup sec, étouffant le murmure comme on éteint une flamme d’un revers de main. Puis, je grimpai les escaliers, et le couloir de sa chambre, échouant lamentablement à ne pas poser mon regard sur l’humaine fragile que je tenais dans mes bras.

			Imprudente. Obstinée. Inconsciente.

			Quelque part, sans que je sache comment ni quand, elle était devenue quelque chose, que je tenais encore à protéger. Bien que je ne puisse pas faire confiance à mes propres sentiments. S’il m’en restait encore. Car ils n’étaient pas les miens. Mais ceux du lien entre confiseur et sorcier.

			Et pourtant, Lempicka était devenue mon idiote à protéger. Et peut-être, juste peut-être, le genre d’idiote dont ce monde avait besoin.

			— Tu as des cornes, murmura l’idiote en question, les yeux entrouverts.

			— Elles repoussent toujours, même en les coupant à chaque fois, dis-je, sachant pertinemment que c’était monstrueux et anormal, et qu’à chaque transformation je devais les scier. Rendors-toi. Tu cauchemardes.

			— Oh d’accord… Elles sont pourtant si jolies. 

			Elle leva la main vers moi, ses doigts hésitants, ses joues roses. 

			— Tu me laisseras les toucher un jour ? ajouta-t-elle avec un sourire. 

			Mon cœur se serra. Ma prise sur elle aussi.

			Deux battements de cœur résonnèrent en moi. 

			— Hors de question. 

			Je m’arrêtai net. La douleur me frappa comme un piège qu’on referme. Des aiguilles. Des milliers, plantées sous mon crâne. D’un claquement de doigts, j’appelai le balai jusqu’à moi.

			— Emmène-la, ordonnai-je.

			Elle fut soulevée, encore blottie dans son sommeil, emportée vers sa chambre. Ça allait recommencer. Les voix. 

			Tu es indigne. 

			Arawn, tu m’appartiens. 

			Monstre. 

			Tue-les. 

			Tu deviendras ce que tu as toujours combattu. 

			Tu ne peux pas m’échapper. Tu m’entends. 

			Tu n’es qu’une arme. 

			Tu ne mérites RIEN. 

			Mon genou heurta le sol. Le manoir gronda en écho, comme s’il voulait hurler à ma place. Je n’avais pas entendu les voix depuis une éternité. Je pensais les avoir bâillonnées. Zelda n’avait pas besoin de frapper à la porte. Elle entrait directement dans mon crâne.

			Il avait suffi d’un maudit battement de mon cœur d’humain.

			Que je baisse ma garde, pour que mon cœur me renvoie chaque souvenir comme un poison. Chaque émotion. Chaque faille. Exploitée. 

			Souviens-toi. Ce qu’ils t’ont fait. Ce qu’ils ont détruit. De ce que tes parents ont…

			Je me transformai sous ma forme maudite et explosai la fenêtre pour sortir. 

			Quand j’étais un monstre, je ne les entendais plus. Le vide avait cela de pratique : il ne ressentait rien, contrairement à un cœur qui n’avait que de la souffrance à partager.

			Un cœur qui n’était rien d’autre que sucremort. 

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Partie III : Le Marché des Sorciers
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			Chapitre 16

			Le marché des sorciers n’avait pas son pareil : dangereux, anarchique, et regorgeant de merveilles interdites, absolument irrésistibles.

			Lempicka 

			Les chenilles dorées grimpaient jusqu’à ma cuisse, lentes et baveuses 
 comme des traînées de sirop mal dosé.

			— Allez-vous-en, j’implorai à mi-voix, la nouvelle fournée de donuts noirs en équilibre du haut de ma main. 

			Je relevai une jambe, essayant de garder un semblant de dignité pendant que la forêt tout entière prenait mon pique-nique pour un buffet à volonté. Fourmis. Abeilles. Corbeaux. La plupart des guimauves qui servaient d’yeux aux donuts avaient été picorées. 

			Une chenille me dévisageait depuis ma clavicule. J’aurais juré qu’elle souriait.

			J’étais seule. Vraiment seule. Éclair jouait les architectes avec des glands, concentré comme s’il érigeait un temple de terre et de brindilles sur ma nappe. Aignan avait emmené Chouquette je ne sais où, probablement à piller le manoir ou y mettre le feu. 

			Tout ce que je voulais c’était un pique-nique en forêt pour tenter de célébrer mon anniversaire avec ces Esprits capricieux et mes amis (avec aucune garantie qu’ils répondent présents à l’appel). 

			— Tu comptes nourrir toute la forêt ou seulement ses habitants les plus venimeux ?

			 Sa voix. Basse, traînante. Comme un fil de réglisse noire enroulé dans le creux de ma colonne. Arawn, drapé d’une tunique noire, un masque cachant son nez et sa bouche. Chaînes dorées, capuche ombrée de soie, les pans de tissu brodés se balançaient autour de ses hanches comme un prince et un assassin à la fois, des épaulettes d’or sur son manteau. 

			Il pencha sa tête sur le côté, ses yeux s’attardant sur les chenilles à ma jambe.

			— Le sucre les attire. Tu es une confiserie sur pattes, évidemment qu’elles te veulent.

			Il fit tourner son briquet entre ses doigts. Le même tic. Le même geste. La même flamme qui mourait aussitôt comme un souffle manquant. Je rabaissai ma fierté. 

			— Tu… Tu peux m’aider ? 

			— Voilà qu’elle demande enfin, souffla-t-il, faussement attendri. La prochaine fois… 

			Il s’accroupit, un genou à terre. Ses yeux aux teintes de crépuscule me fixèrent depuis le bas. Mon souffle se coinça dans ma gorge.

			— Demande de l’aide. Les Esprits sont fainéants. Ne leur donne pas à manger s’ils ne le méritent pas, confiseuse.

			Il attrapa ma cuisse, et la posa sur la sienne. Mes bottes étaient couvertes de terre sur son pantalon qui semblait avoir été tissé par un ciel nocturne. Mes joues prirent feu. 

			— Qu’est-ce que tu fais ? haletai-je.

			Il abaissa son masque, et j’y discernai un sourire. Le briquet disparut dans un pan de tissu. 

			— Surtout ne laisse pas tomber le plateau. 

			Ses doigts vinrent à ma peau. Ils glissèrent sur ma cuisse. Il extrayait les chenilles une à une, précautionneusement. Elles laissaient un sillage irisé, et lui, une traînée de feu glacé derrière son passage. Son souffle effleurait l’intérieur de ma jambe, et mes doigts se crispèrent autour du plateau. Lui, il ne flanchait pas, faisant éclater en moi de petits crépitements. Il fallait que je pense à autre chose. 

			— Tu as toujours ce briquet avec toi. C’est sentimental ? 

			— Sentimental ? répéta-t-il en arquant un sourcil. Il est moche, cassé, et le charme est brisé. Je le garde pour me souvenir de pourquoi je ne veux plus rien ressentir. 

			Je déglutis. Ses mots étaient froids, comme une écharde en plein cœur qu’on ne retire pas. Une cicatrice encore sensible. Mais la haine n’était pas l’absence de sentiments, au contraire. 

			Sa main glissa plus haut, et il remonta lentement le tissu de ma jupe longue, exposant ma peau centimètre par centimètre… mais aussitôt, de l’autre main, il rabattit un pan du tissu, le drapant soigneusement sur le haut de ma cuisse comme un rideau protecteur.

			Il était dangereusement méthodique. Je sentis une piqûre dans mon cou. Mon cœur s’emballa, et aussitôt ma jambe bascula sur son épaule, guidée avec une précision qui me coupa le souffle. Ma peau effleura la sienne, chaude, ferme, et sa main s’ancra juste sous mon genou alors qu’il retirait la dernière chenille. 

			— Tu n’as pas eu de morsures. 

			Il laissa retomber ma jambe lentement et se redressa. C’était à présent moi qui levais la tête vers lui. Sa silhouette coupait la lumière, ses épaules avalaient l’air. Il me tourna doucement le menton du bout de l’index. Ma nuque s’inclina, puis il écarta les mèches collées à mon cou, et délogea la chenille. Il sentait bon. Beaucoup trop bon. La fraîcheur mordante de l’eucalyptus, la solitude feutrée de la mousse, la force brute de l’écorce sombre.

			— J’ai parlé trop vite, murmura-t-il. Tu permets ? 

			Je hochai la tête. Alors, il s’abaissa lentement. Ses lèvres effleurèrent ma clavicule. Puis il m’embrassa. Une ligne brûlante se dessina sur ma peau quand sa langue suivit la courbe de mon cou. Mon souffle s’évapora. Ma tête bascula légèrement en arrière, et mes genoux devinrent deux friandises molles prêtes à se renverser. Il grogna. Un son rauque, bas, tout près de mon oreille. 

			Puis je sentis ses crocs.

			Il me mordit.

			Une vraie morsure d’ombre sur ma peau sucrée. Là, dans le creux tendre entre l’épaule et la nuque. Et ce fut là que le plateau rendit l’âme. Une pluie de donuts noirs déferla sur nous. La paume gantée de sa main s’était nichée dans mon cou, me tenant comme s’il voulait me garder prisonnière de son étreinte. Je laissai échapper un souffle, alors qu’il m’embrassait une dernière fois, avant de rompre le contact. 

			Il se redressa.

			— Tu as enlevé le venin, c’est ça ? bredouillai-je, haletante. 

			— Les morsures de ces chenilles ne sont pas mortelles, murmura-t-il en léchant le coin de ses lèvres. Mais elles sont utilisées pour des potions aphrodisiaques. Je ne voulais pas que tu sois… influencée.

			Il laissa flotter la fin de sa phrase. Ses yeux brillaient comme des braises sous de la glace. Jaunes brûlants, comme lorsqu’il était sous sa forme maudite. 

			— Et toi ? soufflai-je. Toi, tu vas l’être.

			Il m’offrit ce sourire-là. Celui en coin, qui promettait la ruine.

			— Je suis immunisé à cette bassesse.

			Il avait dit ça avec cette voix glaciale, cette arrogance habituelle. Mais je le vis. Dans ses yeux ambre dilatés. Dans son souffle à peine maîtrisé. Dans la tension de sa mâchoire. Il n’était pas aussi intouchable qu’il le pensait. 

			— Ahem, fit une voix sèche.

			Je repoussai Arawn de toutes mes forces, prise la main dans le sucre. Il tomba contre la table dans un bruit mat. Aignan se tenait là, sa patte avant tapotant le sol avec l’élégance agacée d’un aubergiste contrarié. Sa queue fouettait l’air, et son regard hurlait sa déception paternelle.

			— Je pars deux heures, marmonna-t-il, et c’est la débauche.

			Chouquette flottait à ses côtés, des rubans entortillés sur chacune de ses queues, ricanant. 

			— Ce n’est pas ce que tu crois, me débattis-je d’un ton beaucoup trop aigu, les joues en feu. 

			Aignan haussa un sourcil.

			— Alors c’est pire.

			— Bien ! hurlai-je, claquant mes mains. Je dois changer l’emplacement du repas et préparer des glaces ! 

			Des glaces en hiver ? Quelle idée farfelue ! J’étais sur le point de m’éclipser quand la voix d’Arawn me coupa : 

			— Lempicka. 

			Il se hissa dans mon champ de vision.

			— J’allais partir pour le marché des sorciers. Je me demandais… dit-il, yeux froncés, se penchant à ma hauteur. C’est bien mon rideau que tu as découpé ? 

			Je déglutis. J’avais emprunté le rideau beige de la cuisine pour en faire une autre robe. Et accessoirement quelques torchons vert clair et rose fleuris pour en faire des rubans et un corset. 

			— Oui, j’ai…

			— Je t’en ferai venir d’autres. 

			Ce sourire à peine esquissé, glacial comme une lame affûtée, effleurant mon espace sans réellement l’entailler. Et pourtant, ce n’était plus une menace. Ou peut-être j’y étais simplement habituée. Le sorcier pencha la tête sur le côté et plissa ses yeux redevenus comme un matin brumeux d’hiver sur Aignan. 

			— Il semblerait aussi que quelqu’un se soit amusé à redécorer mes appartements… Déplacer les meubles, laisser une immense flaque gelée… Oh, et il me manque la chaussure gauche de toutes mes paires.

			Chouquette gloussa et je lançai un regard paniqué à Aignan. Celui-ci affecta un soudain intérêt pour ses sabots, comme si un agneau pouvait se soucier d’une manucure.

			— Qui ferait une chose pareille ? bafouillai-je, feignant un air faussement outré. 

			— Un vrai mystère, susurra Arawn, traînant sur les syllabes avec une langueur venimeuse. Heureusement, j’avais pris soin de jeter une malédiction sur mes affaires. Quiconque s’en est mêlé verra des verrues luisantes pousser sur tout son corps… à moins de se baigner immédiatement dans de l’eau enchantée.

			— QUOI ?!

			Aignan détala aussitôt, la queue rentrée.

			— Tout est faux, mais il paraît que les agneaux ont une peur bleue des bains, ajouta Arawn. 

			— Aignan trouverait ça paradisiaque, répliquai-je avec un sourire goguenard. Je ne t’ai jamais entendu plaisanter avant.

			— Il n’est pas des plus futés. Je les ai vus s’introduire chez moi. Ils avaient l’air de bien s’amuser… alors je les ai laissés faire. Bien que je n’aie toujours pas retrouvé toutes mes chaussures. Quoi qu’il en soit, je vais chercher un ingrédient pour notre recette au marché des sorciers. Il n’apparaît qu’une fois par lune.

			Oh. La fameuse recette. Celle que je devais concocter pour… mettre fin à sa vie. Tout en créant la propre recette de mon âme pour sauver la sienne. Rien que d’y penser, ma tête me tournait.

			— Tu connais déjà la recette ? demandai-je. 

			— Non, ça, c’est ton travail, mais j’ai mémorisé quelques ingrédients. 

			Il me fit signe de le suivre à travers la forêt. 

			— Tu veux venir ? 

			Mes yeux s’élargirent. 

			— Vraiment ? 

			— Oui, bien que ce soit une idée catastrophique, ajouta-t-il. Tu attirerais trop l’attention. Je devrais te surveiller. Tu te perdrais. Et j’aurais mal à la tête, et toi tu en fais qu’à ta tête. Ai-je autorisé ce pique-nique ? Non. Et pourtant, nous y sommes.

			— Je voulais célébrer mon anniversaire ! protestai-je, ce qui à ses yeux me faisait probablement passer pour une gamine capricieuse. 

			Il s’arrêta, me dévisagea un instant, comme si je venais de lui annoncer la fin de la magie. 

			— Tu n’as rien dit, grogna-t-il.

			— Parce que si je l’avais fait, vous m’auriez tous regardée avec ce genre de tête-là. Pire encore, vous vous forceriez à rester avec moi par pitié ! J’ai enfin trouvé la confiserie à offrir au garçon du verger. J’espérais qu’il viendrait. Qu’on soit… tous ensemble, donc je dois faire…

			— Laisse les Esprits s’occuper d’organiser ton pique-nique en ton absence. Tu seras revenue ce soir. 

			Il me tendit sa main. Je me mordis la lèvre. 

			— Viens. Si quelqu’un doit te supporter aujourd’hui confiseuse, ce sera moi. 

			— Et si je cause des ennuis ? 

			— J’en causerai encore plus. 
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			Chapitre 17

			Les sorciers voyagent avec leur maison. Leur demeure est leur autel, le cœur même de leur magie, ancrant leur pouvoir. Sans elle, leur magie s’épuise plus vite, les rendant vulnérables.

			Arawn

			— Avec une tenue pareille, je vais me faire remarquer… et pas de la bonne manière ! grogna Lempicka en glissant ses cheveux roses sous la capuche de la cape que j’avais conjurée pour elle.

			Elle agita les manches brunes, bien trop longues pour elle, qui engloutissaient ses mains. Puis elle bouda. Mais c’étaient les conditions. Si elle voulait m’accompagner, elle devait ne pas attirer l’attention et prendre ce balai, même si elle le tenait comme un rat mort.

			— Je n’ai aucune envie de réduire un marché en cendres, ou de le noyer dans le sang, par ta faute, tranchai-je.

			Je savais déjà ce que nous allions y trouver. De la vermine. Des charlatans. Des sorciers de fond de puits. Mon seuil de tolérance était faible, surtout pour les imbéciles.

			— Personne n’a dit que la violence était une solution.

			Trop naïve. Je lui jetai un regard appuyé, mais son attention s’était déjà égarée vers notre moyen de transport, garé au milieu de la forêt.

			— Une calèche volante ? s’exclama-t-elle, les yeux pétillant d’émerveillement.

			Techniquement, ce n’était pas une calèche. C’était une tour. Une de mes tours. Je l’avais arrachée au château et enchantée pour qu’elle flotte. Je lui ouvris la porte. 

			— Les sorciers voyagent avec leur maison. Tu en verras d’autres du même genre.

			Lempicka s’engouffra dans l’espace confiné, coinçant maladroitement le balai contre le mur. Je la suivis, pliant mes jambes dans l’espace exigu, évitant de la frôler. La tour n’avait jamais été conçue pour deux. Elle n’avait toujours transporté que moi.

			— Je ne vois toujours pas pourquoi j’ai besoin de ce balai, marmonna-t-elle.

			— Je l’ai enchanté pour toi, lui rappelai-je, croisant les bras.

			Je regrettais déjà ce voyage, mon humeur s’assombrissant tandis que la tour s’élevait dans le ciel.

			— Si quelque chose tourne mal, tu t’en sers pour fuir.

			Lempicka leva les yeux vers moi, ses joues s’empourprant légèrement.

			— Oh, donc c’est… comme un cadeau ? 

			— Non, répondis-je trop vite.

			Elle pinça les lèvres, et je me demandai si je l’avais vexée. Les humains semblaient attachés aux possessions. Qu’en savais-je ? Je n’en avais jamais reçu. Je n’en donnais pas non plus.

			 La tour flottait au-dessus des nuages et de la brume. De petits flocons gelés s’écrasaient contre la vitre, tandis qu’un rayon de soleil perçait à travers la glace. Je m’en éloignai instinctivement. Elle, elle ne bougea pas. Sa peau capta la lumière, scintillant comme une pluie de diamants. Mon souffle se suspendit. Je resserrai mon masque et remontai ma capuche, tentant d’échapper à son parfum sucré et déroutant qui m’assaillait.

			Ce voyage allait être interminable.

			***

			La tour entama sa descente, frôlant les falaises rouges et déchiquetées de la montagne alors que la cité du marché des sorciers se dévoilait sous nous.

			Je poussai un soupir de soulagement en approchant du port animé. Lempicka s’était collée à la vitre. Des bateaux volants accostaient, leurs mâts imposants oscillant dans les airs. Certains sorciers étalaient leur puissance en voyageant avec leur demeure entière, tandis que d’autres n’avaient pour tout bagage qu’une simple tente portée à bout de bras par leurs disciples, sur ces mêmes sentiers qu’arpentaient les humains à pied. 

			J’ouvris la porte de la tour en plein vol, la dirigeant habilement vers un parking dissimulé sous une cavité rocheuse.

			Mais avant que je puisse émettre le moindre avertissement sur les dangers du marché, la confiseuse se glissa à mon bras. Elle écarquilla les yeux. Mon regard dériva vers le point de contact. Ses lèvres se pincèrent. Mon pouls s’emballa, battant fort contre mes tempes. Mais aucun de nous deux ne fit le moindre commentaire.

			D’un pas mesuré, dos droit, menton levé, je m’engageai à ses côtés dans le chaos coloré du marché. Une mer de corps se pressait, des marchands hélaient à pleins poumons. L’air était saturé d’herbes calcinées et d’épices indéfinissables. Des duels de rue crépitaient d’éclats magiques, tandis que des rires s’échappaient des tavernes creusées dans la montagne, où des sorciers, ivres de breuvages de sucre d’or bon marché, manquaient de chuter des cordages suspendus.

			Une cacophonie. J’aurais dû penser à me munir de bouchons d’oreilles avant de venir ici.

			— Ce n’est pas… particulièrement raffiné, soufflai-je, m’attendant à la voir se rétracter.

			Au contraire. Elle était émerveillée.

			— C’est si vivant !

			Une explosion illumina le ciel d’éclats de couleurs. Elle sursauta, se réfugia derrière moi, les yeux affolés.

			— C’était quoi ?!

			— Des feux d’artifice, répondis-je. Une imitation des étoiles filantes. Nous pouvons améliorer la matière, pas la créer. Regarde les cendres qui tombent, ce n’est que de la boue transformée. 

			Nous progressions à travers les étals, et je lui désignais divers bibelots enchantés : philtres d’amour, objets domestiques, tissus imprégnés de propriétés mineures, tous d’une qualité médiocre, confectionnés par des apprentis sorciers. 

			Elle s’arrêta devant la queue sous une tente des requêtes. 

			— C’est comme ça que la Sorcière des Vœux est devenue la plus convoitée des royaumes. Votre race veut toujours plus, mais ici ce sont des charlatans. Les sorciers les plus faibles deviennent marchands, tandis que les autres servent les rois, ou prennent leur place. Tous, ignorant que la magie a toujours un prix. 

			— Pourtant la magie peut être belle, elle aussi. Tout dépend de celui qui l’utilise. 

			— Tu es si naïve, souris-je malgré moi.  

			Je n’eus qu’un battement de cils pour voir venir la collision. Deux sorciers chargés de boîtes traversaient notre chemin, trop vite, trop près. Elle n’allait pas les éviter. Je la saisis par le poignet et l’attirai brutalement contre moi, la heurtant contre mon torse.

			Un frisson brûlant explosa sur ma peau, rampant dans mes veines comme un enchantement incontrôlé. Une chaleur émana du cœur de la confiseuse, son corps pressé contre le mien. Ses cheveux dégageaient des phéromones, une odeur sucrée et douce comme du coton, me coupant le souffle plus sûrement qu’un sort de suffocation.

			Elle leva la tête vers moi, nos visages trop proches, ses lèvres entrouvertes comme si elle allait parler… ou respirer mon air. Je n’arrivais pas à détourner mes yeux des siens. Caramel et ambre, mais pas comme ceux des Maudits, mais des pommes d’or. Sa peau reprenait un éclat humain, elle semblait moins cristallisée par moments. D’un geste vif, je relâchai ma prise, m’écartant, pour rétablir une distance décente.

			— Reste près de moi, ordonnai-je, ma voix plus rauque que je ne l’aurais voulu.

			— M-Merci, balbutia-t-elle, avant de reculer précipitamment, son regard aussitôt happé par un étal débordant d’étoiles en sucre avec un prix trônant : meilleur confiseur du royaume. 

			Je la suivais jusque-là avec tout l’enthousiasme d’un homme traîné à sa propre exécution. Je me penchai légèrement, l’odeur sucrée de coco et de zestes d’agrumes me monta aux narines. Je fronçai les sourcils. La confiserie avait des reflets mats, elle ne reflétait pas la lumière. 

			— Je peux goûter ?

			— Attends. 

			Elle s’était déjà emparée d’une étoile. J’attrapai son poignet, puis la confiserie, sans même lever les yeux vers le vendeur : une chose boursouflée de suffisance, perchée sur des talonnettes et engoncée dans du satin rouge. Je brisai l’étoile entre mes doigts. L’intérieur était veiné de gris violacé. Le cuir de mes gants grinça. Le sucremort. Déguisé. Camouflé. 

			— Un problème ? lâcha le confiseur.

			Lempicka le foudroya du regard et leva la main avec la confiserie écrasée.

			— Comment osez-vous vendre ça ? C’est indigne d’un vrai confiseur !

			— Et qu’est-ce qu’une fillette comme vous y connaissez ? dit-il en ajustant sa mèche gominée. La confiserie… exige plus qu’un peu de bonne volonté. Les femmes n’ont pas le cœur assez fort pour manier tout type de sucre.

			— Tu vends du poison en prétendant vendre du sucre, et tu oses insulter ma confiseuse ? Tout ce que je vois, c’est un rat sans magie qui se cache derrière ses trophées rouillés.

			Je pris le trophée, et forçai ma magie entre mes paumes. Le métal se tordit sur lui-même avec un crissement, jusqu’à n’être qu’un amas difforme, fondu et noirci, où le nom gravé avait disparu dans la chair brûlante du bronze. Je le déposai sur le bois de la table, qui fut scindé en deux.

			Le confiseur recula, la main crispée sur son veston, le visage blême et en sueur. 

			— A-Arawn ! s’étrangla Lempicka. 

			— Il n’a pas protesté. Il sait qu’il ne le méritait pas. Aller, viens. 

			— C’est vous ! cria le confiseur, s’écroulant à genoux. Vous êtes le créateur ! L’illustre Sorcière des Vœux vous… 

			J’agrippai la main de Lempicka, et l’attirai loin du stand avant qu’il ne puisse terminer sa phrase. 

			— Arawn, attends ! Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? 

			J’avalai ma salive, et enlevai ma prise sur sa main, continuant à marcher au travers des étals. Je n’avais pas le courage de lui avouer, ni l’envie de voir le dégoût se former sur ses traits. Pas aujourd’hui du moins. 

			— Qu’importe, il disait bien des bêtises de toute façon. Le cœur d’une femme n’est pas faible, et je lui prouverai, dit-elle, se balançant sur la pointe des pieds. J’y ai réfléchi, d’ailleurs : j’aimerais avoir une boutique de sucreries itinérante !

			J’eus un rire bref, sec.

			— Ça n’existe pas.

			Elle arqua un sourcil.

			— Les sorciers déplacent bien leur maison, non ? Et la boutique de ma mentore…

			Elle marqua un temps d’arrêt, sa gorge se serrant imperceptiblement. Je le remarquai, car elle avait cette façon de sourire tristement. Mais ses yeux eux ne pouvaient mentir. 

			— … Elle m’a menée jusqu’à ton royaume.

			Je hochai la tête. 

			— Une boutique de sucreries itinérante… C’est un beau rêve. 

			Elle releva le petit doigt vers moi. 

			— Mes confiseries rendront les gens heureux, qu’ils en oublieront celles faites de sucremort. Ils n’en voudront plus jamais.

			Je me raidis, ses mots tombaient comme des aiguilles sur ma peau. J’agrippai son petit doigt avec le mien alors scellant la promesse. 

			— Et quand tout ça sera fini, je te promets que le sucremort disparaîtra. 

			Elle se mit à rire, légère, comme si elle refusait d’accorder du poids à ce que je venais d’avouer.

			— Tu n’es pas responsable de tous les malheurs du monde, tu sais ? 

			J’avalai ma salive et la suivis du coin de l’œil, happée par d’autres étals. Elle effleura un rouleau de tulle lavande. Lorsqu’on lui annonça le prix, elle agita les mains pour décliner poliment son attention déjà envolée vers une minuscule clochette qui sonnait différemment selon les émotions des invités.

			Sans qu’elle ne s’en doute, je notais chaque objet sur lequel ses doigts s’attardaient, même une fraction de seconde, et les payais en silence. Elle, trop absorbée par chaque nouvelle trouvaille, ne remarqua rien. Je me répétais que c’était pour le bien de notre coopération : une confiseuse heureuse était une confiseuse disposée à concocter l’élixir capable de me tuer.

			Mais le problème vint du dernier stand. Une femme au front marqué d’une tache de naissance en forme de trèfle me tendit un chouchou de soie. Une parure ensorcelée qui nouait seule les cheveux et changeait de couleur pour s’accorder à chaque tenue du porteur. La marchande se pencha vers moi, un sourire rusé au coin des lèvres.

			— Oh, un homme amoureux pourrait être encore plus généreux que ça.

			— Et un sorcier de mauvaise humeur pourrait être plus dangereux que vous ne l’imaginez, rétorquai-je d’un ton tranchant, doublant le prix. Et vous vous trompez.

			— Peut-être. Mais une chose est sûre : les bons hommes font tout pour impressionner celles qu’ils désirent. Même les plus fourbes d’entre eux, gloussa-t-elle, son regard glissant vers la foule. D’ailleurs, il semblerait que votre petite souris attire des ennuis.

			Mon regard fendit la foule. Lempicka était impossible à manquer ; un éclat de lumière agaçant dans le tumulte du marché. Perchée sur la pointe des pieds, elle riait avec un homme en uniforme naval, un visiteur d’un royaume voisin.

			Son sourire me déplut aussitôt. Ma mâchoire se contracta. Je levai la main, prêt à me transformer, puis me ravisai. Non. Je traverserais cette foutue foule comme n’importe quel idiot. D’un pas rapide, je m’engouffrai dans la marée humaine, ignorant les protestations des marchands que je bousculais.

			— Hé, fais attention où tu vas ! cracha un homme en me lançant un regard noir.

			Je pivotai à peine, lui accordant un regard de haut, et l’homme blanchit aussitôt avant de s’éclipser sans demander son reste.

			Je serrai le poing. Sous ma peau, je sentis la brûlure familière de sa magie. Il suffirait d’un souffle, un seul, pour que ce marché entier disparaisse dans un brasier. L’idée était tentante. Mais j’expirai lentement, et lorsque je m’approchai enfin d’elle, ce fut avec un calme feint, une ombre planant sur mon sourire en coin.

			— Les agneaux ne sont que des bêtes, après tout, claironna le marin d’un ton suffisant. Avec un bon dressage, on en fait d’excellents artistes de cirque… Ou au mieux, des animaux de ferme à déguster pendant un festin.

			— Vous n’avez pas de cœur ! s’indigna Lempicka avant d’abattre son balai sur son pied d’un coup sec. Oh quelle maladresse… je suis si étourdie…

			J’arquai un sourcil. Je m’attendais à ce qu’elle l’assomme de paroles indignées, pas à une attaque frontale. Je ne pouvais pas nier qu’elle savait se défendre… À sa manière. Pas la plus subtile, certes, mais divertissante. Ou du moins, elle savait défendre ceux qu’elle aimait, mais était pitoyable pour se défendre elle-même. 

			Alors, je m’adossai tranquillement sur le bois d’un stand voisin. Le marin tourna lentement la cheville, tentant de masquer sa douleur derrière un sourire de travers.

			— Ce n’est rien… Mais vous devriez monter à bord de mon navire, ma belle. Je vous promets que nous saurons vous divertir assez pour changer votre pauvre opinion de moi.

			Il tendit la main vers elle d’un air faussement charmeur, mais son regard accrocha soudain quelque chose derrière elle. 

			Je ne m’étais pas donné la peine de rester invisible bien longtemps. Le marin hésita, peut-être à cause des ombres brumeuses qui s’accrochaient à moi, ou bien à cause de mon regard. Yeun m’avait toujours dit qu’il brillait d’une lueur inhumaine, si austère qu’il donnerait froid dans le dos au feu follet aux flammes les plus chaudes. 

			— Et vous êtes ? ricana le marin, en me lançant une pièce. Trouve-toi une autre proie. 

			Je l’attrapai du bout des doigts. Du cuivre. Même pas de l’or. Pathétique.

			— Elle est à moi.

			Les mots m’échappèrent avant que je n’aie pu les retenir. Lempicka sursauta et se tourna vers moi, les joues en feu, une main plaquée sur son visage.

			— Elle est avec moi, rectifiai-je d’un ton plus mesuré.

			Avant que le marin ne puisse répondre, je lui renvoyai la monnaie de sa pièce avec une force magique imperceptible… jusqu’à l’impact.

			Le métal le frappa en pleine poitrine avec la puissance d’un coup de canon, l’envoyant valser en arrière. Il s’écrasa à travers plusieurs étals, des caisses explosant sous son poids, du verre se brisant dans un fracas assourdissant. Lempicka ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Quelques-uns tournèrent la tête vers nous, avant de vite détourner le regard. Une altercation de plus sur le marché ? Rien d’inhabituel. 

			— On avait dit… pas de violence, finit-elle par souffler, exaspérée.

			— J’ai jeté une pièce.

			— Tu l’as jetée si fort qu’il s’est écrasé dans les étals ! Regarde-moi cette bosse horrible sur son front !

			J’inclinai légèrement la tête, feignant la réflexion. Derrière, le marin encore sonné, tentait de se redresser sur un coude en grognant. Un bouton de manchette roula silencieusement jusqu’à ses pieds. Le marin, désorienté, glissa dessus et bascula en arrière. Cette fois, il disparut dans une faille sombre, un cri étranglé s’évanouissant dans le néant.

			— Cette bosse t’empêchait de bien voir, notai-je avec détachement. Je l’ai réglée.

			— Tu as quoi… ? Il est… ?

			— Là où il doit être, conclus-je, un sourire effleurant mes lèvres.

			Lempicka ouvrit la bouche, puis la referma.

			— De plus, je sais ce que tu as fait avec ce balai que tu ne voulais pas. Regarde qui a choisi la violence en premier.

			Elle pinça les lèvres. Avant qu’elle ne puisse protester, une vendeuse marquée d’un trèfle me tapa sèchement sur l’épaule et me fourra un chouchou dans la main.

			— Hé, tu oublies ça.

			Lempicka pointa aussitôt un doigt accusateur vers moi. J’enfouis le tissu de soie dans la poche extensible de mon manteau, là où j’avais déjà dissimulé les autres objets.

			— Je peux tout t’expliquer, lâchai-je précipitamment.

			— Vas-y, je t’écoute, répliqua-t-elle, les yeux ronds.

			— Il y a… une règle au marché. Tout ce qu’on touche, on doit l’acheter. Sinon… (Je cherchais désespérément une excuse crédible.) Sinon le potentiel magique se distord.

			Elle glissa une mèche de cheveux derrière son oreille, resserrant sa prise sur son balai.

			— Tu as acheté tout ce que j’ai touché ?

			Je déglutis. Dit comme ça, c’était idiot. Peut-être l’une de mes pires idées à ce jour.

			— Ne perdons pas de vue notre objectif. Je dois récupérer l’ingrédient et les lanternes pour Yeun. Dépêchons-nous.

			Et sans attendre, je m’éloignai d’un pas vif, espérant fuir la honte brûlante qui menaçait de me consumer. Mes pensées s’entrechoquèrent alors que je marchais. Yeun avait raison, j’étais imprudent, dépensier, et maintenant, je mentais. Moi qui n’avais jamais vu l’intérêt du mensonge jusqu’à aujourd’hui. Pire encore, j’envisageais sérieusement d’aller vandaliser le navire de l’officier par pure envie.

			J’achetai les lanternes rapidement, pressé de passer à autre chose. Je me retournai.

			— Lempicka, on…

			Elle n’était plus là.

			Seule la foule agitée ondulait autour de moi, bruyante, insignifiante. Je fis craquer ma nuque, ma mâchoire se contractant sous l’afflux immédiat d’une centaine de scénarios catastrophes. J’allais devoir la retrouver avant qu’elle ne cause un incident diplomatique, ou qu’elle ne vende son âme pour sauver une âme en détresse.

			Je m’élançai à travers la foule, le regard fouillant chaque recoin du marché, sans savoir dans quelle direction courir, juste avec ce besoin viscéral, désagréable, de la retrouver. Mais mon instinct me rappela à l’ordre. D’abord, l’ingrédient. Si je partais immédiatement à sa recherche, nous repartirions les mains vides. Et ça, ce n’était pas envisageable.

			— J’espère que tu sauras survivre seule quelques instants, marmonnai-je entre mes dents.

			Après tout, c’était peut-être mieux qu’elle ne voie pas où j’allais. Mes pas m’entraînèrent jusqu’à une ruelle étroite, presque invisible aux yeux non avertis. Une arche d’ombre s’ouvrait sur un passage escarpé. Je m’y engouffrai, réajustant ma capuche pour dissimuler mon visage. Des silhouettes portaient des cages tremblantes à demi dissimulées sous des étoffes sombres.

			Le nom de la Sorcière des Vœux était gravé sur ses cages. 

			La ruelle débouchait au cœur du marché noir, là où la façade du Marché aux Sorciers cédait la place à la vérité brute. Une grotte, tapie dans les entrailles de la montagne, où la noirceur ne venait pas seulement de l’absence de lumière.

			L’odeur fut la première chose à m’assaillir. Un mélange suffocant de moisissure, de chair en décomposition et d’un fer âcre qui me collait au palais. Chaque inspiration avait le goût du sang.

			Puis vint le vacarme. Des gémissements rauques, des grondements, le claquement cruel des décharges de tonnerres frappant des corps trop épuisés pour encore hurler. Des Maudits, entassés dans des cages si exiguës qu’ils ne pouvaient même pas bouger. Leurs membres squelettiques se tordaient sous la contrainte, leurs multiples yeux luisant d’un éclat malade. L’électricité crépitait sur leur peau meurtrie à chaque coup de bâton électrifié. Une torture méthodique. Rythmée. Comme on dompte une bête.

			Je m’en souvenais trop bien.

			La faim, la douleur, la terreur. Voilà ce qu’ils vendaient ici.

			Le trafic de Maudits.

			Un monstre comme moi aurait dû se sentir chez lui dans un endroit pareil. Pourtant, je n’éprouvais qu’un désir brûlant de le voir réduit en cendres. Des Maudits de basse catégorie y étaient vendus à des sorciers pour leurs expériences. Ils étaient transformés en esclaves ou torturés pour le simple plaisir du spectacle.

			Les pics de ronces affleurèrent sur mon avant-bras, perçant les tissus. Il y avait des centaines de Maudits. Trop de verrous et trop de chaînes. Mais je n’étais pas d’humeur à négocier.

			— Silence, vermine ! gronda une voix grasse.

			Le marchand. Une abomination sculptée dans la crasse et la graisse, une silhouette tordue aux relents de chair faisandée. Son sourire était une caverne béante, une dent manquant au milieu de son râtelier jaunâtre. À ses pieds, des autruches naines luttaient pour respirer, des colliers magiques serrant leur cou jusqu’à la suffocation.

			— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

			La question était prononcée avec une indifférence crapuleuse, un tic de langage né de l’habitude de traiter la vie comme une monnaie d’échange.

			Un sourire étirait lentement mes lèvres.

			Un vrai sourire.

			Celui que je n’avais plus eu besoin d’esquisser depuis bien trop longtemps.

			— À cause de toi, je vais briser une promesse.

			J’inclinai la tête, faisant craquer ma nuque, savourant la brume qui s’épaississait autour de moi. Le marchand cligna des yeux, l’instinct du prédateur déraillant face à plus prédateur que lui.

			Il aurait dû fuir.

			Je retirai mon masque et levai la main, prêt à enfoncer mes griffes dans cette poitrine répugnante, curieux de voir ce qui en suinterait. Saignerait-il noir, épais, poisseux comme la souille dont il s’était nourri toute sa vie ?

			Mais une image jaillit brutalement dans mon esprit.

			Lempicka.

			Son froncement de sourcils agacé. Ses lèvres pincées de reproche.

			J’abaissai ma main en un poing serré.

			— Qu-Qu’est-ce que tu…

			Je fermai les yeux, concentrai ma magie d’un coup sec de poignet. Le son qui suivit était un chant métallique d’une harmonie glaciale. Les verrous cédèrent les uns après les autres dans un claquement sec, comme des os brisés.

			Quand je rouvris les yeux, les cages étaient ouvertes.

			Les Maudits ne bougèrent pas immédiatement. L’instinct leur chuchotait que ce n’était qu’un piège de plus. Mais lorsqu’ils comprirent… certains fuirent vers la lumière comme des ombres brisées. D’autres choisirent une autre route.

			Le renversement fut immédiat. Les rôles s’inversèrent en un battement de cœur.

			Les geôliers hurlèrent.

			J’observai, impassible, tandis que les bourreaux découvraient enfin le goût du fer et de la peur. Une cacophonie de cris étranglés, d’os broyés sous des mâchoires avides, de supplications égarées dans le chaos.

			L’un d’eux ne cria pas.

			Le marchand.

			Il était allongé sur le dos, un filet de sang s’échappant en ruisselant de ses orbites béantes. Quelque chose se tenait sur sa poitrine.

			Une petite autruche. Le bec maculé d’écarlate. Elle tourna la tête vers moi, l’air étrangement satisfait.

			Je haussai un sourcil, vaguement impressionné.

			— Toi, dis-je en désignant l’autruche d’un signe de tête. Oui, toi. Celle qui lui a crevé les yeux. Tu viens avec moi.

			Puis je tournai les talons, traversant le carnage d’un pas tranquille, esquivant distraitement les éclaboussures de sang.

			Cela me rappelait mes anciens siècles.

			Sauf qu’autrefois, c’était moi, l’exécuteur.

			— Maudite confiseuse… soufflai-je avec un rictus amer.

			Depuis quand avais-je une conscience ?
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			Chapitre 18

			Les objets enchantés portent toujours un écho de leur créateur. Avec le temps, ils développent une volonté propre : capricieuse, obstinée et totalement imprévisible. Ils observent, jugent, et parfois refusent d’obéir.

			Lempicka

			Arawn m’avait oubliée.

			 Avec sa haute silhouette dépassant la foule, il aurait dû être facile à trouver. Et pourtant, dans le chaos des corps qui me bousculaient de tous côtés, je ne le voyais nulle part. Mes poings se crispèrent alors qu’une pointe de frustration me nouait le ventre. Il m’avait complètement abandonnée. 

			C’était facile pour lui d’ouvrir un passage d’un simple regard orageux. Mais moi ? Je devais garder ma capuche en place, serrer son balai contre moi et essayer de ne pas trébucher. Je n’avais rien de son imposante prestance, mes yeux bien trop grands n’étaient pas faits pour lancer des regards menaçants.

			Aux abords du marché, un couple tripotait des babioles enchantées sans rien acheter. De toute évidence, il m’avait menti. Mais pourquoi ? Mon cœur s’emballa à cette pensée, mais je chassai bien vite cette faiblesse d’un sourire malicieux. Il ne me cherchait même pas. Alors je n’allais pas perdre mon temps à le chercher non plus.

			— Après tout, c’est lui qui m’a perdue, marmonnai-je, résolue.

			S’il voulait vagabonder seul, très bien. Je profiterais simplement de l’occasion pour explorer chaque stand du marché.

			Mais peu importe combien de stands je parcourais, le visage renfrogné d’Arawn revenait hanter mes pensées. C’est alors qu’un nuage rose glissa entre mes pieds. Un nuage, non, un lapin, moelleux comme une barbe à papa. Il tourna autour de mes chevilles, dessinant dans l’air des nuages irisés. Son chemin parcouru était tracé par un fil d’eau du matin, comme ceux accrochés aux toiles d’araignées, qui brillent juste avant l’aube. 

			J’abaissai la main, mais il bondit avant que je ne le touche, puis me regarda par-dessus son épaule comme pour dire : suis-moi. Je le suivis. Il sauta sur l’étal d’une fillette aux tresses blanches, vêtue d’un kimono rose et d’un masque de lapin. 

			Dans ses mains, elle faisait tourner un briquet rose nacré. Le lapin s’évapora aussitôt. Le briquet était presque le même que celui d’Arawn. Même forme arrondie, ce petit cliquetis discret au niveau du couvercle, la transparence sur le milieu avec un liquide. Sauf que celui-ci avait un fil enroulé autour du clapet tressé de pétales et de cristaux roses. 

			— Votre briquet… J’ai un… ami qui en a un similaire.

			Elle le fit danser entre ses doigts.

			— Il n’y en a que très peu. Le dernier a été forgé il y a un millénaire, quand son créateur est mort. Est-ce un héritage ?

			— En quelque sorte, répondis-je, mal à l’aise. Mais le sien est cassé. Il n’y a que de la brume qui en sort, et meurt aussitôt. 

			Elle alluma le sien d’un geste. Le lapin réapparut, vaporeux, joueur, et revint tournoyer autour de moi.

			— Alors il est cassé de l’intérieur, votre ami. Comment est le charme ? demanda-t-elle, un œil sur son briquet. Le fil est un charme qui le lie à son guide. Sans fil, pas de lumière. S’il est rongé, quelqu’un doit lui en offrir un nouveau pour le protéger. 

			Son fil… il était usé. Très usé. Une corde fine, presque effilochée, d’une couleur terne. 

			— Il est… abîmé.

			Elle disparut sous sa table, et sortit une petite boîte à doubles loquets. Elle l’ouvrit. À l’intérieur, des dizaines de fils : d’or pâle, de cendres bleutées, rouge écarlate. Tous magnifiques. Mon regard se perdit sur celui tressé de minuscules cristaux pâles, comme des éclats de givre ou de diamants liquides. 

			— On dit que le guide attire vers ce qu’on désire le plus, chuchota-t-elle, son lapin posé sur son doigt. Mais en vérité, il guide vers ce que le cœur refuse de voir. Ce que l’on se cache même à soi-même. Moi, j’ai besoin de clients. Alors Lapine me mène à ceux dont le désir peut être marchandé. Comme toi.

			Elle prit le fil argent, et le déposa dans le creux de ma main. Il était étonnamment lourd. 

			— Je n’ai pas de pièces, fis-je en reculant d’un pas, un peu honteuse.

			— Je n’accepte pas la monnaie. Seulement les échanges. Que dirais-tu de ton balai ?

			Je baissai les yeux vers mon balai. Ce n’était qu’un balai, après tout. Facilement remplaçable. Et pourtant… Arawn l’avait enchanté pour moi (même si, à l’origine, c’était pour me chasser de son bureau). Je secouai la tête avec fermeté.

			— Je ne peux pas. C’est un cadeau.

			— Alors… ton souvenir le plus précieux, suggéra la vendeuse, avec un petit rire.

			J’hésitai. Mon regard s’attarda sur le fil lourd dans ma main. Il semblait tenir à ce briquet malgré ce qu’il disait. Et qui allait lui offrir un remplacement ? Les charmes devaient être offerts, sinon leur effet était nul.

			La magie avait toujours un prix. Je le savais. Si cette fille demandait un souvenir précieux, c’était sûrement parce qu’elle n’en avait aucun elle-même. Si je pouvais lui offrir mon plus beau souvenir pour la réconforter, alors soit. J’en avais plein d’autres.

			Avec un petit sourire, à la fois doux et résigné, je soufflai :

			— D’accord.

			La vendeuse saisit ma main. Je me demandais quel souvenir elle lirait. Lequel était le plus précieux. Mais alors, l’odeur des pommes et des croissants encore chauds et croustillants m’enveloppa, et je revis mon jeune Moi, en larmes sur le seuil de la boulangerie de Nyla.

			« Nous ne pouvons plus te nourrir. Tu es une erreur qui n’aurait jamais dû naître. Peut-être que la confiseuse aura pitié de toi si tu te tiens tranquille. »

			C’étaient les derniers mots de mes parents avant de m’abandonner là, sans rien de mon ancienne vie. Je ne me souvenais même plus de leurs visages, seulement de leurs voix.

			La main de la fillette trembla. Elle ne s’attendait sans doute pas à ce que mon souvenir le plus cher débute par une douleur aussi brutale. Mais souvent, les moments les plus lumineux naissent des ténèbres les plus profondes.

			Je souris, serrant la main de la fille qui, elle, vivait mon souvenir pour la première fois. Nyla avait ouvert la porte de la boutique. Sans un mot, elle s’était agenouillée devant moi. Elle m’avait toujours comprise sans que j’aie besoin de parler. Je l’avais serrée de toutes mes forces, et Nyla avait accepté l’étreinte, laissant ses doigts effleurer doucement mes cheveux en murmurant :

			— Je n’ai jamais compté que sur moi-même, tout comme toi. Mais dorénavant, tu nous auras… nous aussi.

			Sa voix avait résonné comme du lait et du miel dans mes oreilles. C’était aussi ce jour-là que j’avais goûté ma première pâtisserie : un roulé à la cannelle en forme d’arbre. Ce jour-là, mon cœur gris et creux avait fleuri en couleurs. Et Aignan, malgré ses grognements, s’était glissé contre moi la nuit, gardant mon corps tremblant au chaud sur la botte de foin.

			Ce jour-là, j’avais connu l’amour. Un véritable foyer. Une famille qui m’aimait. Une famille qui ne m’abandonnerait jamais. Une chaleur capable de braver les tempêtes les plus violentes.

			Une seule larme glissa sous le masque de la vendeuse.

			— Merci, murmura-t-elle, rétractant sa main. Je chérirai ton souvenir. Tu as payé le prix.

			Je fronçai les sourcils alors que le souvenir s’effaçait. Je me rappelais quelque chose en rapport avec Nyla et Aignan, mais il ne me restait qu’un profond amour réconfortant, une chaleur au creux de la poitrine. Et ce goût… Une pointe de beurre fondant, se mêlait à une douceur caramélisée, rappelant la tendresse d’une pâte feuilletée qui s’effrite sous la langue. C’était, comme aucune pâtisserie que j’aie jamais goûtée, mais ô combien divine.

			Je ne réalisai qu’à cet instant que le charme était toujours dans ma paume.

			— On dirait bien que tu attires l’attention avec ton maléfice, confiseuse, répondit la fillette en inclinant la tête vers un brouhaha au loin.

			Je tournai la tête, et mon sang se glaça. Des sorciers masqués de noir et de rouge m’avaient repérée. Leurs corps étaient rivés dans ma direction. Ils s’avancèrent, et je resserrai ma prise sur mon balai, cachant le charme dans ma poche. Avec un claquement de doigts, la vendeuse conjura une rafale de vent, repoussant les sorciers masqués en arrière.

			— Merci ! lançai-je en m’enfuyant.

			Je glissai entre les étals, les tissus de ma cape s’accrochant au passage, happés par les breloques et les crochets. Je l’abandonnai derrière moi, révélant l’éclat scintillant de ma peau et mes cheveux au vent. Les murmures fusaient derrière moi. Je n’avais pas besoin de me retourner pour savoir que les sorciers masqués me rattrapaient.

			Je m’engouffrai dans une ruelle… et réalisai trop tard que c’était un cul-de-sac. Les sorciers masqués m’encerclèrent.

			— Par ordre de l’illustre Sorcière des Vœux, la grande Zelda, déclara l’un d’eux d’une voix râpeuse. Vous ne pouvez rester au service du Sorcier des Brumes. Servez-la sous un contrat éternel… ou périssez.

			Je leur lançai un regard noir, brandissant mon balai comme une épée.

			— Plutôt mourir.

			Pour qui cette Zelda se prenait-elle, pour penser que j’allais obéir si docilement ? Elle avait déjà envoyé un Maudit de catégorie huit au royaume d’Arawn et maintenant des sorciers ! J’étais peut-être une simple confiseuse, certes, mais je n’allais pas me laisser faire sans me battre. Je raffermis ma prise sur le manche, fermai les yeux et priai pour que… quelque chose… n’importe quoi… se produise.

			Silence.

			Toujours rien.

			Pourquoi ce foutu balai ne fonctionnait-il pas ?!

			— Elle se prend pour une sorcière ? railla l’un des masqués en traçant des griffures sur le mur de la ruelle, le son strident me hérissant la peau.

			— Allez, balai ! Fais un truc ! m’exclamai-je en le secouant frénétiquement.

			Évidemment, Arawn ne m’avait pas laissé de fichu manuel d’instructions ! Je me demandai même si ce n’était pas juste… un balai normal.

			Le sorcier le plus proche tendit la main vers moi… et aussitôt, ses doigts se crispèrent, puis s’allongèrent dans un craquement osseux. Sa peau se fissura comme de la porcelaine fendue, son bras se tordit, se contorsionna, des yeux jaunes et luisants lui poussant sur la peau. 

			La pression de sa magie s’enroulait autour de moi comme des griffes invisibles. Une traction brutale me fit basculer en avant. Mon cœur se mit à battre à tout rompre. Arawn m’avait bien dit quelque chose… toujours formuler les commandes de manière positive. J’inspirai un grand coup.

			— Je t’ordonne de voler et de nous sortir d’ici en vie !

			Le balai s’élança d’un coup sec.

			Je fus violemment tirée vers le ciel, manquant de peu de me faire éjecter. Je me cramponnai, chevauchant le balai en poussant un cri de panique alors qu’il zigzaguait dans le marché, évitant de justesse les sorciers masqués.

			— MAIS STABILISE-TOI ! hurlai-je.

			Je filais à toute vitesse au-dessus des étals, rasant les stands sous les regards ébahis des marchands et acheteurs. Certains me fixaient pour mon vol catastrophique. D’autres, pour ma malédiction. D’autres encore pour les trois sorciers qui me pourchassaient comme des ombres liquides.

			Mais il n’y avait pas qu’eux. À ma gauche, un pan entier de la montagne s’effondra, refermant une caverne d’où s’échappaient des créatures, renversant tout sur leur passage.

			— Des Maudits… ici ?! Qu’est-ce qui a bien pu arriver ?

			Le balai trembla sous mon hésitation. Je tirai dessus, tentant de prendre de l’altitude.

			— On dirait que tu ne peux pas t’empêcher de t’attirer des ennuis.

			La voix d’Arawn coupa net ma panique. Il volait à côté de moi, ses bois dans son dos, son manteau s’étant métamorphosé en ailes grises de brume.

			— TU DOIS M’AIDER ! hurlai-je. JE N’ARRIVE PAS À CONTRÔLER CE TRUC !

			Il me jeta un regard faussement contemplatif.

			— Tu t’en sors à merveille. Tant que tu ne commences pas à douter de toi, tu ne chuteras pas vers une mort certaine.

			Je clignai des yeux.

			— QUOI ?!

			Mais déjà, il se laissait tomber, pivotant en plein vol avant de foncer vers les trois sorciers en contrebas.

			— Non, non, non ! Arawn, reviens ici !

			Je tirai trop brusquement sur le manche. CRAC ! Le balai percuta le haut d’un étal et son manche se brisa net. Le balai tournoya hors de contrôle. Je fus malaxée comme une pâte à pain, mon cœur tambourinant dans mes côtes alors que je montais toujours plus haut.

			Je jetai un coup d’œil en arrière.

			Arawn combattait les sorciers, une tempête de cendres et de sable l’entourant, avalant presque le marché tout entier.

			— Il va encore tout réduire en miettes ! pestai-je, tapotant du pied sur ce qui restait du manche. Allez, balai, faut retourner là-bas !

			Mais il n’en fit qu’à sa tête. Le manche s’agita violemment avant de basculer… à l’envers. Je tombai. L’air siffla à mes oreilles, le sol se précipitant à ma rencontre. Je tendis désespérément les mains pour attraper le balai, mais lui aussi chutait, tout aussi inutile que moi.

			Quelle mort pitoyable !

			Le vent fouettait mon visage. Je fermai les yeux, prête à m’écraser. Et puis…

			Des bras.

			Une étreinte soudaine. Un choc sourd, non pas contre la terre dure, mais contre quelque chose de vivant. L’air cessa de rugir autour de moi. Mon souffle s’échappa en un hoquet lorsqu’enfin je réalisai que je n’étais plus en chute libre. J’ouvris les yeux.

			Arawn me tenait fermement contre lui, une main ancrée dans le creux de mon dos, l’autre soutenant mes jambes. Son masque s’était envolé avec le vent. Ma joue frôlait le tissu de sa tunique sombre, et malgré moi, mon corps se pressa instinctivement plus près du sien. Son torse était solide sous mes doigts crispés, et chaque battement de ses ailes fendait l’air avec une aisance insultante, comme si tout ce chaos en contrebas n’était qu’une légère contrariété.

			— Je doute que nous soyons les bienvenus dans ce marché de sitôt, fit-il remarquer.

			Il osait plaisanter ?! Après que j’ai failli mourir ?! Et sous nous, le marché n’était plus qu’un tas de ruines calcinées !

			— Arawn ! hurlai-je en me débattant dans son étreinte. Tu as rompu ta promesse ! Regarde ce désastre !

			— Ils s’en sont pris à toi, dit-il, son regard d’acier se posant sur moi, sa voix si tranchante qu’un frisson me parcourut. Je recommencerais sans hésiter.

			Ma colère faiblit une fraction de seconde, remplacée par un trouble profond. Il… tenait à moi ?

			— Et puis, tu as mis une éternité à faire décoller ce balai, ajouta-t-il.

			J’écarquillai les yeux. Ma colère avait vacillé une infime seconde, avant de flamber de plus belle.

			— Attends… Tu étais dans la ruelle ?!

			Il hocha la tête, impassible.

			— Depuis le moment où tu as commencé à secouer ce pauvre manche comme une hystérique. J’ai voulu voir comment tu t’en sortirais… mais honnêtement, c’était mal parti.

			— Et tu n’as pas agi plus tôt ?! Tu voulais qu’ils me tuent ?!

			Il soupira, exaspéré.

			— Ne sois pas si dramatique. J’aurais arraché leurs cœurs avant qu’ils ne posent un doigt difforme sur toi.

			Mon cœur fit un bond.

			— Je…

			— J’ai fouillé tout le marché pour te retrouver, me coupa-t-il, sans le moindre sourire.

			Sa prise sur moi se raffermit. Ses bras devinrent une cage, m’amenant plus près contre lui. J’étais tenue captive par bien plus que sa simple étreinte.

			— Et quand je n’y suis pas parvenu… j’étais furieux, ajouta-t-il, pinçant les lèvres. Et quand je suis en colère… Disons que j’avais envie de t’entendre m’appeler à l’aide avant d’interrompre la catastrophe dans laquelle tu t’étais fourrée.

			Furieux ? Lui, qui semblait si détaché de tout ? Je croisai les bras, détournant la tête, trop fière pour admettre à quel point mon cœur battait fort. Je ne savais pas comment digérer l’information. Il me volait mes sentiments. C’était moi qui étais en colère ! C’était moi qui avais été abandonnée. C’était moi qui avais cru qu’il ne reviendrait pas.

			— Comme tu peux le voir, je n’avais pas besoin de toi. Pas la peine de revenir la prochaine fois.

			Le sorcier eut un petit rire bas.

			— Tu t’en es remarquablement sortie. Si seulement ton cœur n’était pas aussi pur… tu aurais pu être une excellente sorcière.

			— Maintenant, avoir le cœur pur est un défaut ?! répliquai-je tandis qu’il amorçait sa descente.

			Nous frôlâmes la crête escarpée de la montagne rouge. En contrebas, l’ancien marché n’était plus qu’un chaos de ruines et de sables mouvants affamés. Des échoppes éventrées gisaient à moitié ensevelies, tandis que quelques silhouettes tentaient de récupérer des morceaux de ce qui avait été. 

			— Ne me laisse plus jamais seule comme ça. Compris ? marmonnai-je, au moment où mon pied toucha la terre. 

			Comme pour appuyer mes paroles, un pan de roche se détacha brusquement de la montagne et roula dans un grondement sourd jusqu’au marché en ruine, soulevant un nuage de poussière et envoyant les pillards détaler comme des rats pris au piège.

			Arawn cligna des yeux. Ses ailes se reformèrent en manteau, ses bois d’os se rétractèrent, et sa capuche de soie se rabattit sur lui en un voilage fluide. 

			— Tu viens de dire l’inverse, il y a une seconde.

			Il est insupportable de se rappeler de tout !

			— Eh bien JE SUIS EN COLÈRE, D’ACCORD ?! J’essaie d’être forte, j’essaie vraiment, mais je ne suis pas une sorcière, moi ! Juste… ne m’abandonne plus jamais !

			Ma voix se brisa sur la dernière phrase, comme si quelque chose cédait en moi. Mon souffle était court, ma poitrine se soulevant et s’abaissant en saccades incontrôlées. Des morceaux de sucre se détachèrent de moi.

			Arawn m’observa un instant, ses lèvres entrouvertes, son regard légèrement plissé, une tension imperceptible figée dans sa posture. Puis, simplement :

			— D’accord. Désolé.

			Je le fusillai du regard. Je cherchais une faille, un soupçon d’ironie dans sa réponse, mais non il était terriblement sérieux.

			— Bien. Et je ne remonte plus jamais sur un balai !

			Arawn haussa un sourcil et porta une main à sa bouche pour masquer un rire bref, presque étouffé.

			— Malheureusement, ce n’est pas une option. C’était te sauver ou aller chercher notre tourelle.

			J’ouvris la bouche… puis la refermai. Mes épaules s’affaissèrent légèrement. Un poids quitta mon ventre. Il avait tout de même choisi de me sauver.

			— Eh bien, allons la chercher, maintenant, non ? grommelai-je en croisant les bras, comme si ça pouvait m’aider à retrouver ma contenance.

			— Récupérer la tour va poser un problème.

			— Un problème comment ? Tu as des ennuis ?

			— Moi ? Non, dit-il, ayant l’audace de sourire. Mais… le chaos que j’ai causé en libérant les Maudits a probablement attiré les patrouilles sorcières et…

			— TU AS FAIT QUOI ?!

			Comment arrivait-il à provoquer autant de problèmes en si peu de temps ?!

			— Tu aurais approuvé, assura-t-il, ses traits sculptés par l’ombre, durs et imperturbables, n’exprimant rien d’autre qu’une confiance froide. Ils étaient enfermés et affamés comme des esclaves. J’ai dormi dans ce genre de cage pour contrôler mes pulsions durant les premiers temps de ma transformation en cerf-dragon. Je ne le recommande à personne.

			Son regard s’assombrit légèrement. Un muscle roula sous sa mâchoire. Mon estomac se noua. Cette sorcière, cette Zelda… l’avait mis en cage ? Je serrai mon balai si fort que, si j’avais eu plus de force, je l’aurais brisé comme le cou de cette sorcière.

			— Tu respires encore ? Ou pire, tu es toujours furieuse ? soupira le sorcier, une main passant dans ses cheveux, comme si ce qu’il venait de dire était la chose la plus normale du monde. Tu n’as pas à craindre les Maudits. Ton peuple ne les comprend pas, mais être né de la magie noire ne signifie pas être mauvais.

			Il fit une pause. Ses yeux rencontrèrent les miens, ses prunelles avaient perdu leur éclat mordant, quelque chose de plus sombre s’y noyait.

			— Ils sont nourris au sucremort pour augmenter en puissance, et évoluer de catégories. Ils sont torturés jusqu’à obéissance, jusqu’à perdre toute conscience. Zelda les utilise pour se créer une armée. 

			Quelque chose se tassa dans ma poitrine. Un nœud. Je hochai la tête. 

			— Tu as bien fait. Mais toi… Tu as goûté au sucremort, n’est-ce pas ? 

			Arawn détourna son regard, un tic dans sa gorge. 

			— Tu peux me faire confiance, susurrai-je. Si tu veux que notre partenariat marche, je dois savoir la vérité. 

			Une respiration. Et une autre. 

			— Je… J’en suis à l’origine. 

			Ma bouche s’ouvrit. Je crus que le sol me fuyait sous les pieds. Une bourrasque s’engouffra entre nous.

			— Elle puise le sucremort dans mon cœur. 

			Mes doigts se crispèrent dans le tissu de ma jupe, si fort que j’en sentis presque les fibres craquer. Un cœur né des ténèbres de ce monde. Zelda n’avait pas besoin d’armée. Elle n’avait besoin que de lui. S’il lui appartenait vraiment, s’il laissait sa forme maudite le consumer… alors tout serait perdu.

			Seul un cœur de confiseur plus puissant que le sien pourrait le tuer. 

			Un cœur sans faille.

			Mes tempes pulsaient. Le sucremort était l’ennemi de tout confiseur. Il était le Mal. Mais je refusais de faire d’Arawn mon ennemi. Il était de notre côté. 

			— Je suis juste très en colère… Mais pas contre toi.

			Il pencha sa tête sur le côté. Un instant, il parut presque… surpris.

			— Intéressant. Je pensais être le seul à t’énerver à ce point.

			Je retroussai mes manches, inspirai profondément, puis plantai mes yeux dans les siens.

			— Je crois que c’est la première fois que j’ai autant d’envies… meurtrières. Je me sens… haineuse. C’est atroce. Comment tu fais pour gérer ça ?

			Son sourire s’affûta.

			— Tu me demandes des conseils ? Voilà qui est inédit.

			Je le fusillai du regard, les narines légèrement dilatées, mon cœur tambourinant furieusement contre ma poitrine.

			— Tu ne peux pas. Soit tu laisses sortir la rage, soit elle te dévore de l’intérieur. Je pourrais te trouver un immonde individu sur qui t’entraîner, si tu veux le torturer ou…

			Je hurlai de toutes mes forces.

			Mon cri fendit l’air, brut, primaire, emportant avec lui toute la frustration qui me brûlait la gorge. Des dizaines d’oiseaux quittèrent leurs nids nichés dans les cavités de la montagne. Mon souffle était saccadé, mes épaules tremblaient légèrement. Des larmes me piquaient les yeux.

			— Ou… tu peux aussi faire ça.

			Je ne répondis pas, m’emparai d’une pierre et la lançai violemment par-dessus la falaise, la roche ricochant contre les parois escarpées.

			— ZELDA ! JE VAIS TE TUER, ESPÈCE DE SORCIÈRE DÉMONIAQUE ! ÇA, C’EST POUR MOI !

			Une autre pierre.

			— ÇA, C’EST POUR MA MENTORE !

			Une autre.

			— ET ÇA, C’EST POUR ARAWN ! IL N’EST PAS À TOI ! SON COEUR EST BIEN TROP PRÉCIEUX POUR TOI, SALE VIPÈRE ! 

			À bout de souffle, j’essuyai mes joues d’un revers de manche, replaçai une mèche rebelle derrière mon oreille. Je me retournai ensuite avec un sourire parfaitement innocent. 

			Arawn me fixait, complètement figé. Ses yeux, habituellement mi-clos d’un ennui souverain, étaient aussi ronds que des pièces d’or. Sa bouche entrouverte semblait chercher des mots, sans succès. J’avais juré que ses joues avaient pris une teinte rose. 

			Je tapai mes mains ensemble, faisant voler un peu de poussière, et des éclats de sucre de moi-même par la même occasion.

			— Bien ! dis-je, les mains sur les hanches, prête à en découdre. Allons chercher cette fichue tourelle.

			Il s’éclaircit la gorge, comme si c’était lui qui venait de crier du haut d’une montagne.

			— Comme je le disais… ils nous attendront à la tour. Et si ça ne tenait qu’à moi…

			— Il n’en est pas question, tranchai-je.

			— C’est bien ce que je pensais, donc tu vas devoir te débrouiller avec le balai.

			Un bruit étrange s’échappa de son manteau. Un grésillement agacé. Arawn sortit un petit sac de sa poche. Il l’ouvrit… et une autruche naine en sortit. Elle se posa sur son épaule et siffla en ma direction.

			— C’est… quoi, ça ?!

			— Une autruche de glace, expliqua Arawn, l’air faussement innocent. Une Maudite de catégorie une. Très capricieuse. Elle ne pond ses œufs que lorsqu’elle est parfaitement heureuse. Une espèce en voie de disparition, vu qu’elle crache de la glace capable de figer n’importe qui sur place. Tu auras besoin de son œuf pour notre recette.

			Je déglutis, reculant légèrement, peu désireuse de tenter de la caresser de peur de me faire becqueter.

			— Oh, et on doit se dépêcher, ajouta Arawn, bien trop amusé. On ne voudrait pas que tu rates ton dîner d’anniversaire. 

			Sur ces mots, il prit sa forme maudite et s’éleva dans le ciel, suivi de l’autruche (parce qu’apparemment, elle aussi savait voler).

			Je contemplai les restes éclatés de mon balai avec un profond dégoût, le ventre noué.

			Pourquoi n’avais-je pas été maudite avec quelque chose d’utile, moi aussi ?
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			Chapitre 19

			Seuls les cœurs blessés oublient la magie qu’ils renferment et laissent les malédictions s’y glisser pour les étouffer.

			Lempicka

			— Si tu penses que je vais m’abaisser à ça, tu peux toujours rêver, grommela Arawn. 

			Je tirai sa manche d’un coup, et il finit par s’accroupir à mes côtés, dissimulé à contrecœur dans les buissons. Les Esprits étaient là, réunis autour des lanternes qui brillaient dans la nuit, et du tronc d’arbre abritant mon pique-nique. Même le chef grognon du kiosque. Éclair jouait les serveurs. Chouquette ronronnait sur une branche, ses queues enroulées comme un serpent, et Aignan s’était étalé sur le dos, pattes croisées sur son ventre repu. 

			L’autruche gonflait ses plumes dans une parade nuptiale. Elle battait des ailes et soulevait des tourbillons de givre à destination de Yeun, sous sa forme de feu follet qui restait parfaitement immobile… et étrangement brunâtre.

			— Yeun ne devient brun que quand il est profondément contrarié. Ou dégoûté, commenta Arawn d’un ton presque trop joyeux face au désarroi de son majordome. 

			Un jet de glace fusa de l’autruche et se figea en plein air, prenant une forme étrange, un cœur tordu, peut-être, avant de s’écraser mollement sur le sol.

			— Allez-vous-en, créature infâme ! Non, ne me parlez pas sur ce ton ! hurla le feu follet, virant au rouge et filant à toute vitesse. Je ne veux pas m’accoupler avec vous ! Laissez-moi tranquille, enfin !

			Je plaquai une main sur ma bouche, étouffant mon rire.

			— Je crois que notre autruche vient de tomber éperdument amoureuse.

			— Et ça n’aide pas que Yeun comprenne absolument tous les langages.

			Tous profitaient de cette soirée (enfin, sauf Yeun, mais ça, c’était la faute d’Arawn). C’était exactement ce que je voulais. Bien que je n’aie pas encore aperçu le garçon du verger. Mais pour le moment, j’étais avec Arawn. Rien que tous les deux pour une fois. Le feu me monta aux joues. Cela ressemblait étrangement à un rendez-vous, non ? Peut-être que… 

			— Tu étais censée les rejoindre, pas les épier comme une voleuse de gâteaux, grogna Arawn, déjà debout, en marche vers la clairière. Ils t’attendent.

			Je lui attrapai la manche de nouveau.

			— Non, attends !

			Je me jetai sur lui et l’élan nous emporta tous les deux : Arawn perdit pied, bascula en arrière, et j’atterris sur son torse. Sous mes paumes, le cœur d’Arawn, d’ordinaire si mesuré, cognait à un rythme effréné.
Il ne bougeait pas. Il me fixait, les pupilles dilatées, figé comme si je venais de briser quelque chose d’irréparable en lui. Son masque de froide indifférence, si habituel, s’était effrité sous l’impact. Il n’y avait plus de cynisme, plus de contrôle. Juste ses mains sur mes hanches, qu’il avait dû utiliser pour amortir ma chute. Mains qui se crispèrent avant de se détacher brusquement.

			— Qu’est-ce que… tu fais ?

			Mon propre souffle se coinça dans ma gorge. Trop proche. Bien trop proche.

			— Désolée. Je ne voulais pas les interrompre. 

			Je me redressai en hâte, m’écartant de lui comme si je venais de me brûler. Mais même en m’accroupissant derrière les buissons, je sentais encore l’empreinte fantôme de sa chaleur contre moi. Lui, en revanche, resserra ses gants avec un soin exagéré. Je le regardai faire, immobile. Mon propre cœur battait à un rythme effréné, comme s’il cherchait à s’échapper de ma cage thoracique.

			— Je vois, murmura-t-il. Il est vrai que tu as réussi à les faire s’entendre, c’est une première. 

			Arawn s’accroupit à côté de moi. Son visage était juste là, à la frontière de mon espace. Son profil se découpait dans l’ombre : des traits durs, ciselés, presque sévères. La ligne acérée de sa mâchoire, le tracé droit de son nez, des mèches d’un violet sombre qui tombaient en désordre sur son front. Un visage fait d’arêtes et de mystères, d’une beauté trop aiguisée pour être douce.

			Ma gorge se noua. Il était beau. Exaspérant. Arrogant. Mais beau d’une manière cruelle, inaccessible. Comme si je n’étais pas faite pour appartenir à un monde où des êtres comme lui existaient. Comme si je n’étais qu’un grain de sucre égaré.

			Je détournai les yeux, mais trop tard. Quelque chose en moi se fendillait déjà, l’écho d’un doute trop profondément enraciné. Depuis quand m’étais-je sentie digne d’être regardée ? D’être… Je me mordis la lèvre. Arawn bougea. Je relevai la tête juste à temps pour le voir enlever son manteau et le poser sur mes épaules. La chaleur du tissu, encore imprégnée de lui.

			— Tu es en train de cristalliser, dit-il, sa main flottant près de mon visage, comme s’il hésitait à me toucher. Est-ce si dur de prendre soin de toi, parfois ?

			La question me frappa plus profondément que je ne l’aurais cru. Ses doigts effleurèrent ma joue, me volant un souffle.

			— Arawn, qu’est-ce que…

			Un pli d’agacement barra son front. Son regard glissa au creux de ma clavicule, juste sur l’armature de ma robe. Ma poitrine se souleva. On ne regardait pas une femme à cet endroit-là. Surtout, une femme qui n’était que sa confiseuse à ses yeux et rien de plus. Je recouvris d’une main mon décolleté, là, où une texture granuleuse crissait sous mes doigts. Je baissai les yeux. Des éclats violets constellaient ma peau, comme du sucre pilé.

			— Les confiseurs sont immunisés contre la magie des sorciers… sauf si leur cœur est fissuré, accusa-t-il, serrant les dents. Alors arrête d’être aussi inconsciente quand je ne peux rien faire pour t’aider. 

			Le ciel gronda au loin. Ce n’était pas de ma faute si je n’étais pas aussi forte que lui. Si parfois, je me laissais submerger. Si je faisais du mieux que je pouvais pour gérer un maléfice bien plus grand que moi.

			— Je ne t’ai rien demandé !

			— Évidemment que non, rétorqua Arawn avec un sourire glacial. Tu ne demandes jamais rien, tu encaisses juste jusqu’à t’oublier toi-même. (J’ouvris la bouche, prête à cracher une réplique acerbe, mais il me devança.) Je n’ai jamais été impuissant auparavant, lâcha-t-il, son ton plus bas, plus rauque. Tu te blesses, et moi dans tout ça, je ne peux rien y faire.

			C’était ça. Arawn, le sorcier maudit, l’être intouchable, dont la magie avait toujours tout réglé pour lui, atteignait ses limites.

			— Mais c’est ça, être humain, dis-je avec un sourire doux. Ce que tu ressens, c’est de la frustration. Peut-être même un peu d’envie, de colère… ou de tristesse.

			Arawn croisa les bras, ses yeux violets devinrent orageux.

			— Et pourquoi quelqu’un voudrait ressentir ce genre de choses ?

			— Parce que ça prouve que tu tiens à quelqu’un.

			Qu’il se souciait de moi. Le vent s’engouffra dans mes cheveux, les envoyant tourbillonner derrière moi. Arawn se figea, comme si mes mots avaient touché un nerf à vif.

			— Impossible. 

			Il l’avait dit si vite que mon cœur manqua un battement. Cette simple idée le répugnait à ce point ?

			— Tu ne veux pas devenir un monstre, mais tu hais les humains. Pourtant, je parie que tu n’as jamais essayé de vivre comme l’un d’eux. À la place, tu choisis la lâcheté, à t’isoler de tout par peur de vivre. Tous les humains ne sont pas si mauvais ou faibles !

			— Je contrôle ma malédiction, rétorqua-t-il avec un claquement de langue agacé. Je conserve juste assez d’humanité pour maintenir ma conscience et mon potentiel magique. C’est stratégique.

			— Pour quelqu’un avec deux cœurs, tu devrais essayer de t’en servir ! m’écriai-je.

			— Je suis le seul capable de détruire Zelda, et j’ai besoin de ma pleine puissance pour ça. Pas d’un cœur qui ralentirait ma magie !

			— Ton cœur est bien plus qu’une arme ! 

			— Tu ne t’es jamais demandé si je pouvais tout simplement ne jamais le récupérer ?! Mon propre cœur me rejetterait, lâcha-t-il brutalement. Il n’y a plus rien de bon. Si je l’écoute, il n’y a que de la haine et de la souffrance. Je veux que ça cesse. 

			Je m’arrêtai net. Des veines sombres ramifiaient sa peau, et ses yeux se mirent à luire d’un jaune fauve, brûlant comme deux éclats de fièvre. Lui aussi se blessait lui-même. 

			Des têtes fantomatiques émergèrent des buissons, observant notre dispute comme un public devant la scène finale d’une pièce dramatique. Ils tenaient mes confiseries entre leurs bras translucides, empilées pour former un gâteau bancal. Tout en haut, un filet de cire dégoulinait d’une bougie penchée en forme de L déjà fondue. 

			— Je vous avais dit à mon signal, grogna Arawn, une main sur le front. 

			Je rougis furieusement, me redressai et époussetai ma robe. Je lui tendis son manteau sans un mot, et éteignis la bougie d’un souffle. 

			— Merci à tous. Je vais me coucher.

			Je ramassai mon balai abîmé, dont les brindilles étaient éparpillées et effilochées, et tournai les talons d’un pas sec. La pluie commença à tomber, m’imbibant avant même que je n’atteigne le château. Je claquai la porte derrière moi et maugréai. 

			— Ce sorcier ne comprend rien à ses propres émotions, mais il s’arrange pour que tout le monde souffre à travers elles.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 20

			La magie peut accomplir bien des miracles, mais elle ne ramène jamais les morts.

			Lempicka 

			— Lempicka… Sauve-moi.

			La voix déchira la nuit, me tirant du sommeil comme un gong résonnant au creux de ma poitrine. Je me redressai d’un bond, le souffle court, mon cœur cognant contre mes côtes. Une sueur sucrée perla sur mon front. C’était impossible. Et pourtant… Je l’avais entendue.

			Nyla.

			Je jetai mes couvertures de côté, traversai la chambre à grandes enjambées et tirai les lourds rideaux d’un geste fébrile. Dehors, la brume ondoyait entre les arbres, épaisse et impénétrable. Mais au loin, une lumière vacillante perçait à travers le brouillard, pâle comme un reflet de lune emprisonné dans l’eau.

			Une silhouette. Une femme aux cheveux courts, d’un blanc éclatant contre l’obscurité de la forêt. Une main tendue vers le manoir. Vers moi.

			— Nyla… murmurai-je, le nom s’échappant de mes lèvres.

			J’attrapai ma lanterne et, sans un bruit, descendis l’escalier, veillant à ne pas réveiller mes compagnons. Le bois grinça sous mes pas précipités. Le manoir gémit sous la morsure du vent, ses tuyaux grondant comme une avalanche lointaine. Je poussai la porte d’entrée. Un courant d’air glacial s’engouffra aussitôt, mordant mes joues.

			— Lempicka…

			La voix flotta jusqu’à moi, douce et familière, comme une berceuse. Mon pas se figea. L’air devint lourd. La brume s’épaissit, collante, s’insinuant contre ma peau comme une chose vivante.

			— Nyla ? soufflai-je, ma voix à peine plus forte qu’un soupir. Où es-tu ?

			Ma gorge se serra alors que j’avançais, luttant contre la brume qui m’obstruait les poumons. Puis je la vis, elle. Un sourire tendre. Des yeux clairs, mi-clos, qui semblaient contenir une infinité d’étoiles. C’était elle.

			— Je t’attendais, dit Nyla d’une voix douce. Approche. Nous allons redevenir une famille… Toi, moi et Aignan. Comme avant.

			Je me précipitai vers elle, de peur qu’elle ne disparaisse à nouveau. Plus vite. Mes pieds s’enfonçaient dans la boue, la forêt s’accrochait à moi, des ronces lacéraient mes bras. Mais je m’en moquais. Je devais la rattraper. Derrière moi, le manoir s’effaçait dans la brume. Des yeux rouges clignèrent entre les arbres, se retirant dans l’ombre. Même les Esprits fuyaient ce soir-là.

			Mais moi… je ne m’arrêtais pas.

			— Nyla ! criai-je.

			La silhouette s’immobilisa. Une main tendue, m’appelant à elle.

			— Tu m’as manqué, souffla ma mentore.

			Une douleur aiguë vrilla ma poitrine. Je voulais y croire. Par tous les confiseurs, je voulais tellement y croire. Mes doigts tremblants effleurèrent la main tendue.

			— Tu es revenue… La sorcière mentait. Tu es là, tu n’es pas…

			Ma lanterne m’échappa des mains, se fracassant contre le sol. L’obscurité m’engloutit.

			— Pathétique… si crédule, ricana une voix rauque et déformée.

			L’apparition se brisa en mille éclats, se reformant aussitôt en une grenouille pustuleuse qui coassa faiblement. Puis un bruit sec. Une botte l’écrasa sans pitié.

			Je relevai les yeux. Un homme venait de s’extirper des arbres, un sourire tordu fendant son visage, comme si sa chair peinait à contenir ce qu’il était devenu. Il puait la magie pervertie, un relent métallique saturant l’air autour de lui. Et ses yeux… Pas seulement ceux ancrés dans son visage, mais ceux qui s’ouvraient et se refermaient le long de sa gorge, de ses bras, de ses clavicules. Des pupilles fendues, d’un jaune incandescent, qui s’agitaient comme une volée d’insectes nerveux.

			Un sorcier maudit, probablement nourri au sucremort lui aussi par Zelda. 

			Un frisson glacial me remonta l’échine. Je fis un pas en arrière, mais trop tard. Une racine noire jaillit du sol, s’enroulant autour de ma cheville et me projetant violemment à terre. Ma tête heurta le sol humide, une vague de douleur éclatant derrière mes paupières. Le sucre cristallisé s’échappa de mon corps, scintillant dans l’herbe sombre.

			— Dis-moi comment entrer dans le manoir, ordonna la voix. Cette barrière me tient à l’écart. Comment la briser ?

			— Jamais !

			Mais ma bravade sonna creux. La peur dans ma voix me trahissait. Le sorcier s’agenouilla près de moi. 

			— Si rebelle, susurra-t-il, sa voix glaciale s’infiltrant en moi comme du givre sous la peau.

			Il se pencha davantage, son souffle nauséabond effleurant mon oreille.

			— Mes ordres sont clairs. Zelda te veut morte. Et qui suis-je pour refuser un souhait de ma reine ? 

			Je suffoquai. Il n’était pas seul. Dans l’ombre, deux Maudits s’étiraient, si grands que leurs silhouettes semblaient se fondre dans la cime des arbres. Leur peau n’était qu’un amas de chair parcheminée, striée de cicatrices ouvertes et de boursouflures palpitantes, suintant un liquide sombre qui gouttait sur la mousse en un bruit écœurant.

			Là où auraient dû se trouver des traits de visage, il n’y avait qu’un vide noir. Pas d’yeux. Pas de nez. Pas d’oreilles. Juste une bouche, béante, démesurée, s’ouvrant jusqu’au torse, garnie de crocs torsadés, jaunis, luisant d’une salive épaisse qui coulait en longs filets visqueux.

			Et, comme si le cauchemar ne suffisait pas, ils tenaient chacun une laisse. À l’autre bout, des Maudits plus petits rampaient comme des chiens sauvages, des hybrides monstrueux entre la hyène et le reptile. Un frisson d’horreur me glaça la colonne vertébrale, mais je plantai mon regard dans celui du sorcier.

			— Il n’y a qu’une seule personne que je laisserais me tuer si je devais échouer, chuchotai-je. Et ce n’est pas toi.

			Je voulais vivre. Plus que tout. Je priai pour que les Esprits aient alerté Arawn, que la brume soit un signal suffisant. Mais pour l’instant, je devais gagner du temps.

			— Tu penses qu’il viendra pour toi ? ricana le sorcier.

			Il se mit à tourner lentement autour de moi, traçant un cercle invisible, un prédateur savourant sa proie.

			— Pour une simple humaine ? Tu crois qu’il te choisirait, toi, plutôt que Zelda ? Tu n’es qu’un pion remplaçable.

			Mon cœur se serra. Les mots s’insinuèrent en moi, acérés, vénéneux, comme s’ils portaient en eux une malédiction tissée pour me détruire.

			Crois en toi, Lempicka. Crois en lui. Tu n’es pas faible, tu n’es pas seule, tu n’es pas…

			— Quelle belle malédiction… souffla le sorcier, les lèvres étirées en un rictus reptilien.

			Ses doigts osseux se posèrent sur ma gorge, se refermant lentement, coupant mon souffle. Une douleur atroce éclata sous ma peau, se propageant comme un feu rampant. Là où il m’avait touchée, des taches sombres apparurent, s’étirant en filaments vénéneux.

			— Tu seras magnifique une fois que la pourriture t’aura consumée. 

			Personne ne me pleurerait. Une larme roula sur ma joue. Je ne voulais pas mourir. Je voulais juste… qu’on m’aime. Qu’on reste. Mon cœur tressaillit… et craqua. Une faille, nette, froide. Peut-être que ma mort arrangerait tout. Arawn survivrait. Nyla ne serait pas davantage déçue. Si c’était le prix à payer pour protéger ceux qui comptaient pour moi, alors j’acceptais.

			Mais pas comme ça.

			Pas des mains d’un monstre.

			Un frisson aigu remonta ma gorge comme une lame de givre, comme si mes os eux-mêmes refusaient de céder. Puis, grain après grain, le sucre en moi se solidifia. Tranchant. Transparent. Du cristal né sous ma peau, qui s’élevait comme une barrière entre lui et moi.

			— Tu te trompes, soufflai-je, un sourire aux lèvres malgré les larmes brûlantes et acides qui coulaient de mes yeux. Il viendra.

			Le sorcier eut un geste de recul, les doigts agités comme brûlés. Ses yeux se plissèrent. 

			Si je devais donner mon cœur, ça serait qu’à une seule personne. 

			Un bruit déchira la nuit.

			— Lempicka, ne l’écoute pas !

			Une bourrasque glaciale déchira la brume, et une poigne implacable m’arracha au néant, me soulevant hors de portée des griffes du sorcier. Des bras me retinrent fermement. L’odeur familière d’eucalyptus et d’écorces effaçait le relent métallique de la magie corrompue. 

			— Je suis désolée, murmurai-je contre le torse d’Arawn, mes doigts s’accrochant instinctivement à son manteau. J’ai cru que c’était elle. Je suis tellement stupide, je…

			Un doigt ganté se glissa sous mon menton, relevant mon visage. Ses yeux étaient des abysses d’orage, sombres, profonds, inébranlables. Une rage sourde y grondait encore, mais ce n’était pas contre moi. Il scrutait mon visage avec une intensité qui me cloua sur place, comme s’il cherchait à s’assurer que j’étais bien là.

			— Ce n’était pas Nyla, souffla-t-il. Le sorcier a utilisé tes peurs, modelant son image à partir des souvenirs de Zelda.

			Je clignai des yeux. Comment savait-il que Nyla travaillait pour Zelda ? Comment connaissait-il son nom ? Je ne me souvenais pas le lui avoir jamais dit. Arawn baissa la tête, son front frôlant le mien.

			— C’est moi qui devrais m’excuser… Je t’ai laissée attendre trop longtemps.

			Ma main se posa instinctivement contre ma poitrine. Il était venu pour moi. Et il n’était même pas furieux. Pas cet Arawn froid et tranchant. Non. Il semblait… différent. Moins distant. Moins inaccessible. Son souffle était irrégulier, ses sourcils légèrement froncés, comme si quelque chose en lui vacillait.

			Sans un mot de plus, il se détourna, son manteau claquant derrière lui alors qu’il se plaçait devant moi, un rempart entre moi et le sorcier avec ses Maudits.

			— Tu oses profaner mes terres ? Regarde ce que tu es devenu, gronda-t-il, sa voix claquante. Quelles illusions Zelda t’a-t-elle promises pour te réduire à ça ?

			Le sorcier ricana.

			— Nous sommes ses apprentis. Nous voulons… ce qu’elle t’a donné.

			Un rire sans joie quitta les lèvres d’Arawn.

			— Ma malédiction ? Elle vous a menti, dit-il, un éclat amer teintant sa voix. Zelda veut me remplacer par de pâles copies. Tu n’as aucun contrôle sur ta magie. Ceux qui t’entourent ont déjà perdu leur volonté… et bientôt, ce sera ton tour.

			— Montre-moi ta vraie forme, provoqua le sorcier, un sourire tordu au coin des lèvres. Voyons si tu es assez fort pour battre mes Maudits de catégorie huit et moi-même. J’ai toujours été curieux de savoir si la légende du monstre sanguinaire aux cornes de bête infâme n’était qu’un mensonge… surtout maintenant que tu es devenu végétarien.

			Des rires grotesques s’élevèrent dans la forêt. Arawn ignora la provocation et tourna son regard brûlant vers moi.

			— Cours jusqu’à la barrière magique. Ils ne peuvent pas la traverser, tu seras en sécurité.

			Le vent se leva brusquement, une tempête grondant dans le ciel.

			— Mais…

			J’hésitai, ma voix à peine un murmure. Franchir la barrière d’Arawn lui coûterait de l’énergie. Il était têtu, il n’avait rien mangé depuis notre passage au marché. Il serait vite à court de force magique.

			— Fais ce que je te dis ! hurla-t-il, son ton claquant comme un fouet, chargé d’une colère à peine contenue. 

			Des taches d’encre s’échappèrent des mèches de ses cheveux, des veines violet sombre rampèrent sur sa peau. Je pivotai brusquement sur mes talons, mon cœur battant à tout rompre alors que je m’élançais vers le manoir. Ma jupe s’emmêla dans mes jambes, mais je forçai mes pas. Mais à peine eus-je parcouru quelques mètres que des flèches sifflèrent dans la nuit. Arawn bougea avec une rapidité inhumaine et en dévia plusieurs du revers de la main.

			Mais elles ne le visaient pas toutes. L’une d’elles fendit l’air droit vers ma poitrine.

			Avant que je ne puisse crier, la flèche s’enfonça dans le bras d’Arawn. Il avait bougé trop vite pour que je réagisse, trop vite pour se protéger lui-même. Son manteau, déchiré, laissait entrevoir la chair sous le tissu imbibé d’un liquide sombre. Le venin s’infiltrait dans les fibres. Une odeur infecte satura l’air. Acide et poison.

			— Lempicka. Va-t’en. Tu me distrais.

			Sa mâchoire se crispa alors que sa tête était toujours abaissée. 

			— La précieuse marionnette de Zelda, mise à terre par une simple flèche empoisonnée, railla le sorcier. C’est donc tout ce que vaut ta soi-disant grandeur, Arawn ? Quand elle verra comment je t’ai humilié, je deviendrai son nouveau favori. Je régnerai à ses côtés.

			Je serrai les poings. La pluie se mit à tomber.

			— Ne meurs pas.

			Un sourire fugace traversa ses traits douloureux.

			— Et toi, souffla-t-il, tu n’as toujours pas appris à formuler tes phrases correctement.

			Je me détournai et m’élançai dans la brume. La barrière magique scintillait au loin, là où le lac débutait. Lorsque je la traversai, j’osai un dernier regard en arrière. À travers le rideau de pluie peignant les feuilles d’une mélodie sombre, Arawn se tenait là. Calme. Droit.

			En un battement de cœur, l’homme s’effaça, laissant place au dragon-cerf. Ses bois poussèrent aussi acérés que des lances. Ses ailes immenses de brume s’ouvrirent, déchirant l’air. Son visage devint celui d’un crâne squelettique de cerf, les yeux brillant de jaunes. Son corps, celui d’un dragon, recouvert de ronces et de brume. 

			Les Maudits se ruèrent sur lui comme des bêtes affamées, griffes et crocs dégainés. Une aile faucha le premier. Puis la brume se referma sur le champ de bataille.

			Je ne voyais plus rien. Mais je l’entendis. Le rugissement d’un dragon déchirant le ciel. Le bruit sinistre d’os broyés. Et…

			— Lempicka ! Tu es blessée ?!

			Aignan, Chouquette et Éclair surgirent à mes côtés.

			— C’est ma faute… murmurai-je, la voix tremblante. J’ai cru voir Nyla. Maintenant, Arawn… 

			Mes yeux s’écarquillèrent. Les Esprits s’élevaient du lac, avançant un à un dans la clairière, silencieux comme une armée d’ombres. Ils m’encerclèrent. Chouquette grogna, mais leurs bras spectraux se tendirent vers moi, me poussant vers la frontière magique. Et soudain, je compris. Ils protégeaient Arawn. Pour eux, j’étais une faiblesse, la raison pour laquelle il se battait. S’ils m’éloignaient de la barrière, son maléfice pèserait moins sur lui.

			Les petits Maudits, libérés de leurs laisses, filèrent à travers la clairière, leurs queues rentrées entre leurs pattes. Ils fuyaient. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose… Quelqu’un avait gagné.

			— Le Maître vous a interdit d’approcher dame Lempicka ! crépita la voix de Yeun alors qu’il fendait l’air, reprenant sa forme minuscule de fée pour se réfugier dans ma paume, à l’abri de la pluie. Mademoiselle Lempicka, vous êtes blessée !

			Je baissai les yeux vers la cristallisation de mon bras gauche, mais je secouai la tête.

			— Je n’ai rien. On doit aider Arawn, sinon…

			— Lempicka, regarde, m’interrompit Aignan.

			La brume s’écarta légèrement, et ce fut un crâne de cerf qui en sortit. Les papillons de nuit translucides autour de ses bois tombèrent sur le sol. Un sang noir dégoulinait de ses crocs, s’accumulant sous ses serres. Le poison de la flèche brillait sur ses poils d’ombres et de ronces, comme s’il le brûlait de l’intérieur, aspirant peu à peu ses forces.

			Dans sa gueule, il tenait la tête tranchée du sorcier. Il la laissa tomber sur l’herbe, où elle roula avant de s’immobiliser. À ses pieds, les corps inertes des deux Maudits de catégorie huit gisaient, avant de se transformer en roche sombre. Un frisson glaça mon échine.

			— Il ne pourra pas maintenir la barrière encore longtemps, avertit Yeun, son unique aile battant frénétiquement au-dessus de sa tête. Il brûle ses dernières réserves de mana…

			Arawn s’effondra au bord du lac. L’eau frissonna, rampante, s’insinuant lentement vers lui dans une marée invisible, cherchant à l’effleurer. Son souffle balaya la clairière. Son corps amorça sa transformation inverse, retrouvant lentement son apparence humaine, si ce n’était ses cornes qui avaient percé sa chair et s’enroulaient sur elles-mêmes. Je me précipitai à ses côtés, tombant à genoux.

			— Arawn, tu m’entends ?

			Yeun tourna autour de lui. Brûlures. Cicatrices. Arawn était dans un état pitoyable.

			— Il porte le poids des malédictions de tous. C’est trop. Un sorcier ne peut pas se battre seul aussi longtemps…

			Je fis volte-face. Les Esprits se tenaient devant moi, bloquant le passage vers la cuisine. Leurs regards rouges brillaient, accusateurs. Certains semblaient hésiter, mais d’autres restaient figés dans une résolution implacable.

			— Laissez-moi passer ! plaidai-je, ma voix se brisant. Je dois l’aider !

			Ils ne bougèrent pas. J’avalai ma salive, levant une main tremblante pour faire taire les protestations d’Aignan avant qu’il ne puisse parler.

			— Si me dévorer peut le sauver, alors faites-le. Mais si ce n’est pas le cas… dis-je, me redressant, serrant mon jupon entre mes doigts. Laissez-moi faire ce pourquoi j’existe !

			J’inspirai, la gorge nouée avant de crier :

			— Je n’ai pas pu sauver Nyla. Mais lui, je le sauverai ! Je le jure !

			Je m’agenouillai dans l’herbe trempée et inclinai la tête, leur offrant une prière silencieuse.

			— S’il vous plaît. Laissez-moi l’aider. Laissez-moi tous vous aider.

			Seul le chant mélancolique des gouttes de pluie brisa le silence. Je voulais sauver Arawn. Pas seulement aujourd’hui, mais aussi de lui-même. Lorsque je rouvris les yeux, les Esprits s’étaient écartés. Un mince passage s’ouvrait entre eux.

			— Merci, murmurai-je en essuyant une larme avant de m’élancer vers la cuisine.

			Mes doigts tremblaient lorsque je récupérai les Sugarplums, des dragées de prunes confites, que j’avais préparées pour le garçon du verger pour le pique-nique. Elles étaient spécialement pour lui, mais je n’avais pas le choix. Je devais sauver Arawn. 

			Un remède sucré pour un cœur ayant oublié ce que c’était d’être aimé.

			— J’espère qu’il me pardonnera. 

			Riches en sucre d’or, elles représentaient notre meilleure chance. Les fourrant dans mon tablier, je repartis en courant sous l’averse, les trombes de pluie s’abattant comme une chape de plomb.

			Je me laissai tomber à genoux près d’Arawn et écartai doucement ses lèvres. Mes mains tremblaient légèrement tandis que je pressais un morceau de Sugarplum contre sa bouche. Mais à l’instant où la confiserie toucha ses lèvres, elle glissa, chutant au sol.

			— Arawn, tu dois manger. Ne fais pas l’entêté, marmonnai-je, fouillant à nouveau dans mon tablier.

			J’attrapai une autre Sugarplum et tentai à nouveau de la presser contre ses lèvres. Mais encore une fois, elle tomba, rejetée. Le ciel gronda, un tonnerre profond et furieux déchirant l’air. La pluie redoublait, implacable, s’écrasant en trombes glacées. Éclair et Chouquette s’agitaient autour de moi, tentant maladroitement de me protéger des gouttes avec leurs membres, mais je ne les voyais plus. Je ne voyais plus que lui.

			Et je compris ce que je devais faire.

			Une chaleur me grimpa au cou. Mon regard glissa de la confiserie dans ma paume au visage pâle et immobile du sorcier. Inspirant profondément, je portai la Sugarplum à mes lèvres et y mordis. Le goût s’épanouit sur ma langue, doux et réconfortant.

			Ignorant le feu qui s’embrasait sous ma peau, je me penchai et pressai doucement mes lèvres contre celles d’Arawn.

			La prune de sucre, à moitié fondue, glissa entre nous, et je l’offris, l’incitant à avaler. Contre toute attente, il répondit. Sa gorge se creusa légèrement tandis qu’il déglutit dans un soupir à peine audible.

			Mon premier baiser était… avec un sorcier inconscient.

			Mais je recommençai. Encore. Et encore. Mon cœur battait à un rythme effréné. À chaque fois, le souffle d’Arawn devenait un peu plus stable, un peu moins erratique, jusqu’à ce qu’enfin, son corps se détende.

			La pluie, comme en écho, s’apaisa.

			Alors, je sentis sa main. Une poigne brûlante qui se referma sur ma taille, m’attirant contre lui. Je chutai contre son torse. Sous mes paumes, le tissu rêche de sa tunique, mais sous elle, une chaleur fiévreuse émanait de lui. Sa prise sur moi se resserra. Ses doigts longs s’ancrèrent dans le creux de ma taille, me retenant capturée contre lui. C’était un réflexe inconscient, et pourtant, c’était trop fort pour n’être qu’un simple spasme.

			Comme s’il refusait de me laisser partir. Comme s’il voulait que je reste.

			Il est inconscient. 

			Et pourtant, mon cœur battait comme jamais auparavant. Il battait avec une intensité douloureuse, une force nouvelle qui semblait vouloir tout emporter sur son passage.

			— Arawn… tu m’entends ? murmurai-je. Arawn… Reviens-moi.

			Je me penchai un peu plus, juste assez pour…

			Les lèvres d’Arawn s’écrasèrent contre les miennes. Pas une hésitation, pas une retenue. Un baiser féroce. Brûlant. Désespéré. Un baiser qui me dévora tout entière.

			Un souffle étranglé s’échappa de moi, aussitôt happé par la faim brutale de sa bouche contre la mienne. La main d’Arawn jaillit, glissant sur ma nuque, s’y ancrant avec une urgence incontrôlable. Ses doigts s’entremêlèrent à mes mèches, tirant juste assez pour qu’un frisson me parcoure. Son autre bras m’enveloppa, me plaquant contre lui dans une étreinte qui ne laissait aucune échappatoire. Sa langue rencontra la mienne, dans une danse des plus sombres.

			Chaque fibre de son corps répondait. Il tremblait. Une douleur fulgurante se logea sous mes côtes, un feu insoutenable, comme si quelque chose en moi se brisait et se reformait sous son toucher. Mais je m’en fichais.

			Parce qu’il m’embrassait comme si j’étais l’air qu’il respirait.

			Comme si j’étais tout ce qu’il n’avait jamais osé vouloir.

			Comme si je lui appartenais, et qu’il refusait de me laisser m’échapper.

			D’un simple baiser, il me vola tout. Mon souffle. Mon cœur. Mon avenir. Tout ce que je voyais, c’était lui. Et la possibilité qu’il y ait un nous.

			Jusqu’à ce qu’il m’entraîne avec lui. La magie du lac l’avait appelé, et ramené à lui. Nos corps furent arrachés au sol et projetés dans les profondeurs de l’eau noire dans un fracas étouffé. Arawn, toujours inconscient, m’avait entraînée dans sa chute, ses doigts crispés sur moi.

			La morsure glacée du lac m’arracha un souffle coupé, étouffé aussitôt par la surface qui se referma sur nous. Je voulus crier, mais l’eau s’empara de ma voix.

			Le lac avait réclamé Arawn. Il demandait à ce qu’il soit purifié. Mais lui flottait à la surface, tandis que je coulais.

			Au moment où ses doigts avaient glissé, où son emprise sur moi s’était rompue, mon corps avait été happé vers le fond. Mes vêtements s’alourdissaient, m’engloutissant vers les profondeurs abyssales. Des cristaux de sucre se détachaient de ma peau, se dissolvant dans l’eau sombre comme des lucioles mourantes.

			Je me débattis, mon regard affolé croisant l’enchevêtrement de branches immergées d’un arbre gigantesque. Noir. Silencieux. Mort. Ses membres noueux évoquaient la carcasse d’un géant oublié. Un ancien arbre magnifique enseveli sous l’eau.

			Et, perché sur l’une de ses branches, l’Esprit du garçon du verger m’épiait. Ses yeux rouges brillaient dans l’obscurité. Je tendis une main tremblante vers lui.

			Il ne bougea pas.

			Mon regard dériva vers le tronc de l’arbre, où des lettres semblaient gravées dans l’écorce. Crèvecœur.

			Une pression soudaine m’enserra la main. Dans un dernier effort, je luttai contre le voile de ténèbres qui menaçait de m’engloutir. Arawn ? Non… La silhouette face à moi semblait plus jeune. Enfantine. Mais c’étaient ses yeux. Ce même violet brumeux.

			Je détournai la tête vers la branche où l’enfant du verger s’était tenu.

			Il n’était plus là.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 21

			Le sucremort est né d’une pomme pourrie jusqu’à l’âme et de la cruauté des hommes. Mais il n’existe pas sans lumière, car toute ombre naît d’un éclat. 

			Lempicka 

			J’étais au cœur d’une forêt enchanteresse, mes doigts entremêlés à ceux de l’enfant du verger.

			— Il y a bien longtemps… s’éleva sa voix, douce comme un chant de pluie. Un pommier d’or des plus magiques. 

			Je relevai la tête. Sa hauteur vertigineuse paraissait transpercer les cieux, ses branches immenses pouvant abriter tout un village sous leur étreinte. Son tronc et ses racines si épais qu’on aurait pu croire qu’il avait bercé les premiers confiseurs. Le nectar sucré des pommes scintillait de paillettes d’or.

			— Il était le cœur d’un royaume tout entier, continua le garçon. Puis quelque chose s’est infiltré dans la sève. Quelque chose de mauvais. 

			Les frissons me parcoururent la nuque. Les pommes avaient viré à un violet profond. Des ronces épineuses s’étaient enroulées autour de ses branches, étranglant lentement la vie des pommes.

			— Surtout… ne lâche pas ma main, souffla-t-il.

			Je hochai la tête, même si ma gorge me piquait. Je manquais d’air. J’étais encore sous l’eau. Et l’air, même dans un souvenir, ne durait jamais longtemps.

			— Comment allons-nous survivre ? gémit une femme, au pied de l’arbre mourant. Depuis des générations, notre famille n’a jamais eu de problème avec ce maudit arbre, et voilà qu’il dépérit maintenant ! La récolte d’hiver doit avoir lieu dans une semaine ! Sans elle…

			Son regard affolé se tourna vers le fermier à ses côtés, ses doigts tremblants jouant nerveusement avec ses bracelets et bagues sertis de pierres. 

			— Il n’existe aucun remède contre une malédiction, répondit platement son mari. Nous devrons simplement lui expliquer que l’arbre a pourri de l’intérieur. Elle comprendra sûrement.

			— Comprendre ?! s’écria-t-elle, levant les bras au ciel, excédée. Imbécile ! La Sorcière des Vœux nous a payé une fortune pour nos pommes d’or ! Si on brise son contrat, elle va…

			D’un geste brusque, elle traça son doigt le long de sa gorge.

			— Je ne mourrai pas pour ça ! Il nous faut un plan !

			— Le dîner est prêt, fit une petite voix derrière nous. 

			Le garçon du verger et moi nous retournâmes. 

			— C’est toi, soupirai-je, en voyant le garçon sur le seuil habillé de haillons devant la modeste chaumière. 

			La vapeur montait du pain chaud qu’il avait laissé refroidir sur le rebord de la fenêtre. Il était confiseur lui aussi ? L’Esprit serra sa main davantage sur la mienne. Mon corps s’engourdit. Pas maintenant. 

			— J’en avais oublié l’avorton, râla la mère. C’est vrai qu’il n’est pas totalement inutile. Il sait cuisiner, nettoyer, réparer les vêtements. Il a mes yeux, bien qu’il soit trop maigrichon à force de grimper jusqu’au sommet de l’arbre comme un animal sauvage. S’il avait été une fille, on aurait peut-être pu en tirer quelque chose, mais là… 

			— Allons chérie, ne te fais pas de mal comme ça. 

			Mon cœur battait la chamade. Ils étaient odieux. 

			— Ce sont sûrement des sorciers qui ont maudit l’arbre avec une magie obscure, dit le garçon en fronçant les sourcils, essuyant ses mains sur ses vêtements.

			— Depuis quand tu réfléchis, toi ? siffla sa mère.

			Les poings du garçon se crispèrent. De petites entailles marquaient ses paumes, écorchées et ensanglantées. 

			— La Sorcière des Vœux a des ennemis. Des sorciers puissants qui veulent prendre sa place. Un sorcier sans la magie des confiseurs est faible. 

			Son père cligna des yeux.

			— Et comment tu sais ça ?

			— Je l’ai lu dans un livre.

			— Tu sais lire ? ricana sa mère, plissant les yeux avec méfiance.

			Le garçon hocha la tête gravement.

			— Quand père m’emmène en ville flirter avec la jeune laitière car elle aime les enfants, je me faufile dans la librairie pour lire sur la magie. Un jour, je serai sorcier moi aussi…

			La gifle l’atteignit avant qu’il ne termine sa phrase.

			Il s’écrasa dans l’herbe sous l’impact, comme si c’était de sa faute si son père avait des yeux vagabonds. Je voulus courir vers lui mais le garçon du verger me retint la main. Son corps entier tremblait mais il secouait un « non » de la tête. 

			Le père avala sa salive sans rien dire, touchant sa barbe soigneusement taillée, comme si c’était son objet le plus précieux. 

			— Tu n’as pas de magie ! Tu ne seras jamais sorcier ! Tu es inutile ! cracha la mère avant d’enfouir son visage dans ses mains, les larmes aux yeux. Nous sommes condamnés. La sorcière va tous nous tuer !

			— Alors fuyons, suggéra faiblement son mari, lui tapotant l’épaule, comme s’il ne l’avait pas touchée depuis des années.

			— Fuir ? Vers la pauvreté ? Survivre n’est pas vivre !

			Le garçon se releva, sa joue brûlante là où la main de sa mère l’avait frappé. Mes dents claquaient. Mes lèvres se gerçaient. J’avais froid. Si froid. 

			— Il aurait voulu être plus fort, dit l’Esprit. Le frêle garçon aux cheveux si longs qu’on le prenait souvent pour une fille, condamné à faire les corvées comme un serviteur, destiné à ne jamais devenir un sorcier.

			Le père fit signe à son fils de se rendre utile et de disparaître. Mais le garçon s’avança plutôt vers l’arbre et s’arrêta sous son ombre. L’arbre semblait murmurer : une mélodie triste et funèbre qui résonnait dans ma poitrine. Les parents alors le fixèrent de leurs yeux grands ouverts et vides. 

			— Viens ici, mon garçon, l’appela doucement sa mère.

			Il hésita. Elle lissa ses cheveux avec une tendresse qui fit grimacer l’enfant. 

			— Je sais ce qui pourrait nous sauver, murmura-t-elle.

			Elle prit ses mains dans les siennes avec ses doigts tremblants. Son père lui offrit un sourire faible et lui donna une tape dans le dos, avant d’essuyer sa main sur sa chemise.

			— Tu vas manger une pomme, sourit sa mère.

			Il recula d’un pas.

			— Pourquoi moi ?

			— Tu n’en as jamais mangé, répondit son père. Et elles sont toujours magiques. Peut-être que tu es réellement un sorcier ! Si tu…

			— Mais le sucre d’or ne doit pas être consommé cru !

			— Arrête de faire ton insupportable « je-sais-tout » ! cria sa mère, ses larmes envolées.

			Un sourire doux, presque sucré, s’étira ensuite sur son visage.

			— Si ton cœur est pur, peut-être que la magie s’éveillera en toi. Nos ancêtres descendent des premiers confiseurs après tout. Ton père et moi, sommes les seuls à ne pas avoir hérité de cette malédiction… Mais peut-être que toi, si ! Si tu montres à la sorcière que ces pommes ne sont pas maudites, alors nous serons sauvés. Nous ne pouvons pas les manger nous-mêmes, nous sommes bien trop…

			— Vos âmes sont noircies, marmonna le garçon avec une moue.

			Ils descendent d’une lignée de confiseurs… c’en était presque tragiquement ironique. 

			Le père le poussa vers l’arbre, lui susurrant à l’oreille : 

			— Prouve à ces petits sorciers du village qu’ils avaient tort de te traiter d’incapable, de se moquer de toi avec leurs tours de magie. Montre-leur que tu mérites d’étudier aux côtés de leurs maîtres.

			— D’accord, souffla le garçon, résigné.

			— Non, il ne doit pas ! 

			 Je tendis la main, mais mon bras se mouvait comme à travers du miel glacé. Lourd et lent. Mes jambes étaient au ralenti, comme si le sol commençait à se dérober sous mes pieds. 

			— Il n’a rien à perdre, dit l’Esprit. Une vie sans amour. Sans saveur. Sans magie. La mort n’aurait peut-être pas été le pire des sorts.

			Sa main serrait la mienne comme du fer, mais je me dégageai d’un coup sec. Le garçon avait déjà grimpé à l’arbre, son corps frêle caché parmi les branches tordues. Il atteignit la pomme, la cueillit. La tige noircit aussitôt sous ses doigts, et la branche se flétrit un peu plus.

			— On va vraiment le laisser faire ? demanda la mère.

			— C’était ton idée, lui rappela le père.

			— Parce que toi, tu n’en as jamais aucune !

			Je les dépassai, bousculai leurs ombres sans consistance. Je voulais courir. Hurler. Mais mes jambes peinaient, mon souffle se coinçait dans ma gorge. J’étais trop lente. L’eau m’aspirait, me tirait en arrière.

			Pas maintenant.

			Le garçon mordit dans la pomme. Un choc me traversa. Net. Froid. Comme une lame dans la poitrine. Je suffoquai. Il chancela. La pomme glissa de ses doigts, s’écrasa à leurs pieds. La chair s’ouvrit en une pulpe sombre, et son jus souilla la terre comme du sang sucré.

			Il hurla de toutes ses forces. Ses veines prirent une teinte violette, sombre et vénéneuse. 

			Moi, je courais. 

			— Attrapez-le ! criai-je. Faites quelque chose ! 

			Le corps du garçon percuta la terre juste devant moi. 

			Son père, lui, ne put même pas soutenir son regard. Je tombai à genoux, et recrachai un flot d’eau glacée, les poumons en feu. Et face à moi… les pieds nus de l’Esprit du verger.

			— Il a mangé le sucremort, dit-il, la voix toujours aussi calme. Il voulait se venger. Se venger des humains et des sorciers qui l’avaient toujours méprisé. Se venger de ses parents, qui le regardaient comme une erreur. Il voulait devenir si puissant que plus jamais personne n’oserait se moquer de lui. Mais maintenant… 

			— Qu’est-ce que je peux faire ? demandai-je, la gorge serrée, les larmes me brouillant la vue.

			— Son cœur. Il bat encore. Tu peux nous sauver. 

			Le garçon me regarda une dernière fois. Son corps se fragmenta en une pluie de papillons de nuit translucides. Silencieux. Lents. Comme si chaque battement d’ailes effaçait un peu de sa douleur.

			— Mais je ne t’ai pas donné ta confiserie ! Je n’ai pas tenu ma promesse ! Tu ne peux pas partir maintenant, tu…

			— Tu l’as déjà fait, souffla-t-il. C’est toi qui m’as guéri. 

			Il disparut. 

			La neige blanche recouvrait le sol… tachée de rouge. Je grelottais, de la buée s’échappant de mes lèvres. Les deux corps de ses parents gisaient, recroquevillés dans la poudreuse. Leurs mains crispées tenaient encore chacun une pomme maudite, enfoncée si fort que la pulpe avait éclaté entre leurs doigts. Dans les orbites creuses, des vers rampaient sans hâte. Sa mère n’avait plus de visage. Seulement un briquet, toujours intact.

			— Elle ne se réveille pas. Elle est cristallisée ! 

			— Lempicka ! 

			Arawn ? Aignan ? 

			Le garçon était vivant lui. Il rampait vers le briquet, ses doigts noircis tremblaient. Il le serra contre lui… puis le glissa sous sa peau. Son regard s’ancra là où la neige crissait. Une silhouette s’avançait dans le blanc, traînant un long manteau de fourrure. Un carrosse rouge, orné de dorures, attendait derrière elle. Une odeur de coquelicot et de cendres.

			La Sorcière des Vœux. 

			— C’était donc vrai, dit-elle, le dégoût dans la voix. L’arbre a été corrompu. Pitoyables humains. Trop lâches pour me faire face, ils ont préféré se tuer eux-mêmes. 

			Elle s’arrêta devant l’enfant à genoux. Lui n’avait pas levé la tête. Il semblait cloué là, les jambes incapables de bouger, les sourcils plissés de douleur, comme si l’arbre derrière lui avait glissé ses racines dans son dos, le gardant captif.

			— Oh… Un survivant ?

			Le vent me giflait, sifflant entre mes côtes comme s’il voulait m’arracher d’ici. Le souvenir se dérobait. Je tendis la main, mais je reculais. Non. Je plantai les talons, me cabrai contre le vent, les dents serrées. Je ne partirais pas. Pas tant que je n’aurais pas vu tout ce que l’Esprit avait à me montrer. 

			J’ai fait la promesse de le sauver. 

			— La pomme aurait dû te tuer depuis longtemps, souffla Zelda, en écartant les lambeaux du vêtement du garçon pour révéler son torse : là, son cœur humain battait faiblement, assiégé par la malédiction qui avait laissé une marque violette sur sa peau. 

			Le garçon la fixa, la gorge sèche.

			— Je veux… vivre.

			— Vivre ? Pour quoi faire ?

			— Me venger.

			La sorcière posa sur lui son lourd manteau en peau de renard, enveloppant son corps tremblant.

			— Comment deux misérables comme eux ont-ils pu engendrer un garçon aussi merveilleux que toi ? Un garçon avec une âme aussi résistante ?

			Ses yeux s’écarquillèrent, comme si personne ne lui avait jamais parlé ainsi. Que personne ne lui avait jamais donné d’affection, ou de respect.

			Arawn, non… 

			Je m’éloignai, mes larmes flottant dans l’air, ma vision se brouillait.

			 Encore un peu. Juste un peu. 

			— Moi aussi, j’ai perdu ma famille autrefois, dit la sorcière, déroulant un parchemin, scellé d’une plume qu’elle lui tendit. Peut-être pourrais-tu rejoindre la mienne ? Je peux t’offrir ton souhait. Si tu deviens mon apprenti.

			Le garçon sursauta dans un halètement. 

			— Et qu’est-ce que tu veux en échange ? 

			La sorcière éclata de rire. 

			— Je vais te sauver de ton destin misérable, dit-elle en se redressant. Je vais t’enseigner tout ce que tu dois savoir. Et ensuite, tu deviendras ma main droite. Mon protecteur. Avec ta malédiction sous mon commandement, tu deviendras si puissant que tous ceux qui te croiseront trembleront. Mais le prix sera bien plus grand que ce que tu peux imaginer. Tu devras renoncer à ton humanité… et endurer des souffrances au-delà de tout ce que tu as connu.

			Le garçon pinça les lèvres avant de mordre faiblement la plume enchantée, trop faible pour la tenir de ses mains noircies. La sorcière sourit plus profondément lorsque l’enfant signa le parchemin.

			— Le jour où ton fragile cœur humain se soumettra, et que ton sombre cœur prendra totalement sa place…

			Elle traça un doigt sur son torse, là où deux cœurs noirs s’entremêlaient, battant à des rythmes différents.

			— … tu resteras à mes côtés pour l’éternité. Plus puissant que tu ne pourrais l’imaginer.

			La sorcière le porta dans ses bras, et avant que le gouffre ne m’engloutisse, ses derniers mots résonnèrent : 

			— La pomme maudite de l’arbre originel t’a choisi. Tu es précieux. Le garçon qui a survécu au sucremort. Désormais, tu seras comme un fils pour moi… et ton cœur humain m’appartiendra.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 22

			Un cœur négligé finit par souffrir, et la magie, comme le cœur, ne répond que lorsqu’on l’écoute.

			Arawn 

			— Toujours là, maître ? 

			Yeun entra dans la chambre, sa forme humaine ne trahissant que de subtiles traces de sa véritable nature. Une tasse de thé fumante reposait délicatement entre ses doigts.

			— Pourquoi tu fais semblant d’être humain ? grognai-je, achevant la dernière Sugarplum que j’avais volée dans la cuisine de Lempicka.

			— Mademoiselle Lempicka préfère cette apparence. C’est ainsi qu’elle m’a connu.

			Il s’approcha de la table de chevet pour y déposer le thé, mais s’arrêta net. Il n’y avait plus de place. Trois potions, un verre d’eau et un charme de réchauffement s’y entassaient déjà, vestiges de mes efforts frénétiques. Je n’avais aucune aptitude pour gérer ce genre de situations. J’avais dû fouiller dans ma bibliothèque, éplucher des textes obscurs sur les fièvres humaines, allant même jusqu’à consulter un chapitre de livre de confiseur sur l’entretien du sucre d’or.

			Tout ça avant de dévorer les Sugarplums pour me calmer. C’était peut-être efficace, mais en avoir avalé trop d’un coup n’avait fait qu’empirer mon état. J’avais l’impression d’exploser, comme si mon cœur était enchaîné et que quelque chose à l’intérieur tirait dessus, comme une marionnette suspendue à des fils invisibles. Ce n’était pas la même sensation que quand Zelda utilisait sa manipulation. 

			— Eh bien, il semblerait que mon aide soit superflue, soupira Yeun d’un air théâtral avant de siroter son propre thé.

			Son regard se posa sur moi, chargé de pensées non dites. Il était vrai que je n’avais pas quitté cette chaise depuis bien trop longtemps. Les deux Maudits dormaient paisiblement, tandis que son agneau noir, refusait de partager la même pièce que moi, montait la garde sur le balcon, lançant des regards glacials à travers la fenêtre. Lempicka était brûlante de fièvre, mais son corps restait étrangement froid. 

			— Elle est complètement enfermée dans sa cristallisation. Comme la première fois que je l’ai trouvée. C’est comme une défense impénétrable. Même pour moi. 

			— Mademoiselle Lempicka est forte. Elle se remettra de cette fièvre, fit remarquer Yeun d’un ton léger, versant une autre tasse de thé avant de la tendre à mes mains réticentes. Et je suis certain qu’elle appréciera que vous soyez resté à son chevet toute la nuit.

			Je posai la tasse sur la commode d’un geste sec et me levai brusquement.

			— Alors je devrais partir.

			C’était la dernière chose que je voulais. Qu’elle le sache. Qu’elle l’apprécie. Depuis le lac, quelque chose d’étranger s’était éveillé dans mon cœur monstrueux.

			— Je crois qu’il est bien trop tard pour ça, répliqua Yeun avec un sourire en coin. Mademoiselle Lempicka tient déjà à vous. Pourquoi, sinon, aurait-elle défié vos Esprits pour sauver votre misérable vie… et la nôtre ?

			Je me mis à faire les cent pas.

			— Définis-moi « tenir à quelqu’un », Yeun.

			— Tenir à quelqu’un, réfléchit-il en buvant son thé, c’est ressentir de la chaleur en sa présence. Vouloir passer du temps avec cette personne. Ou simplement désirer son bonheur.

			Je plissai les yeux.

			— Ce n’est pas forcément une bonne chose, alors. L’attachement vient de l’égoïsme. Du désir de posséder quelqu’un.

			Mon esprit s’égara un instant vers Zelda. Elle aussi tenait à moi. Assez pour passer son temps libre à tenter de me ramener. Pourtant, ce sentiment ne m’avait jamais affecté comme la présence de Lempicka le faisait. Je jetai un regard vers le lit.

			— Je pourrais lancer un autre sort. Peut-être un pour…

			— Arrêtez avec vos sorts ! Vous êtes impatient, me coupa Yeun, son ton inhabituellement tranchant. Si je ne vous connaissais pas, je dirais que vous avez peur pour la vie de mademoiselle Lempicka. Ou pire… que vous tenez à elle, vous aussi.

			Je ricanais, défensif.

			— Elle est bornée. Elle sourit aux pires moments. Douée, certes, mais rongée par le doute. Et elle ne tient même pas à sa propre vie ! Elle fait confiance à tout le monde, avec un cœur bien trop petit pour tout ce qu’elle donne. Je ne sais pas si c’est parce qu’elle est faible et stupide… ou plus forte qu’il ne serait bon pour elle.

			Yeun vira brusquement au rose, puis au rouge cramoisi.

			— Vous vous souvenez de ce qu’il s’est passé avant votre réveil dans le lac ? demanda-t-il à voix basse.

			Je fronçai les sourcils. Je me souvenais de quelque chose. Une épine plantée dans l’un de mes cœurs, ou peut-être dans les deux, à en juger par l’intensité de la douleur. Je me rappelais le visage de Lempicka, de cette étrange sensation de respirer après avoir retenu mon souffle trop longtemps.

			J’avais pensé que je l’avais peut-être embrassée. Mais pourquoi aurais-je fait ça ? Ce n’était sûrement qu’un rêve. Une illusion. Et pourquoi un baiser aurait-il ressemblé à ça ? Ça ne m’avait jamais fait cet effet.

			— Non. Quand j’ai ouvert les yeux, elle coulait au fond du lac, mentis-je, car avouer la vérité ne ferait qu’offrir à Yeun une réserve infinie de moqueries.

			Je me penchai vers la confiseuse, repoussant la couverture que j’avais drapée sur elle. Ma gorge se serra lorsque j’écartai doucement l’encolure de sa robe pour dévoiler son épaule. L’agneau noir frappa violemment la vitre de sa corne, tandis que Yeun toussait bruyamment.

			— Certains pourraient considérer cela comme indécent, maître, fit-il remarquer, un sourcil amusé levé.

			Je clignai des yeux, pris de court.

			— Ce n’est pas… Ce n’est pas…

			Tout mon corps se tendit d’inconfort. J’avais déjà touché d’autres humains, et pourtant, avec elle, c’était différent. Ça l’avait toujours été. Chassant cette pensée, je me concentrai à nouveau sur la marque étrange près de son cœur.

			— La tache sombre a gagné du terrain depuis le lac, murmurai-je. Son cœur… il est en train d’être rongé par la pourriture. Et je crois…

			Je serrai mon poing ganté et plantai mon regard dans celui de Yeun.

			— Je crois que c’est ma faute. Quand je l’ai touchée sans mes gants… Quand je…

			Alors peut-être que je l’avais embrassée, après tout.

			— Ma forme maudite m’interdit de tenir à qui que ce soit. 

			Je le savais. Je ne pouvais rien toucher sans ces maudits gants sans risquer d’ôter la vie. Je n’attirais que la mort partout où j’allais. Yeun secoua la tête.

			— En êtes-vous vraiment sûr ? Ou est-ce que c’est ce que votre cœur vous fait croire ? Ils nous mentent parfois, c’est ainsi que cette illusion devient notre réalité. Peut-être que votre maléfice n’est pas si différent de celui de mademoiselle Lempicka. 

			Je fronçai les sourcils. 

			— Que veux-tu dire ? 

			— Vos cœurs, monsieur. Vous n’écoutez que l’appel de la noirceur, c’est comme ça que Zelda vous tient. 

			Je serrai le poing. 

			— Alors comment expliques-tu que quand Lempicka était là, une flèche m’a transpercé si vite que ma magie a vacillé l’espace d’un instant. J’ai eu l’impression qu’elle m’avait quitté. Elle était plus faible. Je n’arrivais plus à contrôler la malédiction comme d’habitude. Même me transformer m’a demandé plus d’efforts.

			— Peut-être que la présence de mademoiselle Lempicka vous rapproche de votre humanité.

			Je hochai gravement la tête. Les deux ne pouvaient coexister. L’un finirait par dévorer l’autre. Humain ou monstre. 

			— Je ne pensais pas qu’elle pouvait m’affecter autant. C’est trop dangereux. 

			Assez pour que mon passe-temps favori soit devenu elle. La regarder. L’exaspérer. Pire encore, chercher à la faire sourire, comme si elle ne souriait pas assez comme ça.

			— Ce n’est peut-être pas une si mauvaise chose, suggéra Yeun en s’approchant, son teint rosissant davantage. Les voix ont cessé de vous faire souffrir, non ? 

			Je hochai la tête une nouvelle fois. Les confiseries de Lempicka les faisaient taire. 

			— Je lui en demande trop.

			— Vous devez croire en elle.

			— Je la maudis, grinçai-je.

			— Non. Vous devez y croire, insista Yeun. Si vous retrouvez votre cœur humain, peut-être que… vous pourriez rester aux côtés de mademoiselle Lempicka. 

			J’éclatai de rire. Mon cœur humain ne gagnerait jamais contre mon cœur de Maudit. Il n’était que sucremort, noirceur et faiblesse. Mon cœur maudit, lui, vaincrait Zelda. 

			— Même moi, je ne suis pas aussi égoïste pour la condamner à ce sort, sifflai-je.

			Yeun ouvrit la bouche, puis la referma, comme s’il réalisait que je n’étais pas prêt à entendre sa vérité.

			— C’est pour ça qu’elle doit briser sa malédiction rapidement, lâchai-je. Plus tôt elle le fera, plus tôt elle pourra reprendre sa vie. Je serai mort, Zelda aussi, et le monde vivra heureux jusqu’à la fin des temps.

			— Une fois de plus, vous faites les mauvais choix, marmonna Yeun. Vivre sans but, c’est mourir à petit feu. Peut-être que vous êtes déjà mort, mais moi, je ne souhaite pas votre mort. Même si je sais que vous ne tenez jamais compte de mes pensées.

			— Je ne veux pas qu’elle reste plus longtemps que nécessaire.

			À cet instant précis, Yeun et moi nous figeâmes en croisant le regard grand ouvert de Lempicka, qui venait de se réveiller.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 23

			La nourriture est un langage d’amour universel. Un ingrédient puissant qui nous lie tous.

			Lempicka 

			— Je n’ai rien entendu ! Faites comme si je n’étais pas là, dis-je en agitant les mains comme si cela pouvait effacer ce que je venais d’entendre.

			Je ne veux pas qu’elle reste.

			Je comprenais, après tout. À cause de moi, Arawn avait dû me sauver, mettre son royaume en péril, libérer sa forme maudite, et, maintenant, cerise moisie sur le gâteau, je venais d’avoir une vision de son passé.

			Arawn enfant était l’Esprit du Verger.

			Et comme si le destin ne s’acharnait pas assez, j’éternuai si violemment qu’un nuage de sucre glace s’échappa de moi dans une véritable tempête pâtissière. Je grognai, repoussai les couvertures et balançai mes jambes hors du lit. Erreur. Arawn bougea avant même que je ne touche le sol, son regard acéré figeant net mon mouvement.

			— Reste au lit, ordonna-t-il.

			La porte se referma doucement derrière Yeun, nous laissant seuls dans la chambre.

			— Non, je ne peux pas, protestai-je, la voix pitoyablement enrouée. La cuisine est en pagaille ! Je dois préparer les pâtisseries pour demain et…

			Je n’eus pas le temps de finir. Arawn se pencha vers moi, posant ses paumes de chaque côté du lit. Un craquement sec résonna quand une latte du sommier céda sous son poids.

			— Ne me force pas à t’enfermer ici, susurra-t-il d’une voix aussi douce que venimeuse. Par les confiseurs, je pourrais même t’attacher à ce lit, s’il le faut.

			Je plissai les yeux.

			— Si tu ne recules pas, je vais éternuer sur toi.

			— Charmant, dit-il, et d’un geste désinvolte, il ôta son manteau et le déposa sur mes épaules. Tu es insupportable.

			Il était imprégné de son odeur. Une douceur fumée, comme des guimauves grillées avec une touche de sève d’arbre.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je viens avec toi, répondit-il calmement. Tu dois avancer dans la libération de ton maléfice, non ? Ou bien… ça ne t’intéresse plus ?

			Il veut vraiment que je parte. 

			— J’y travaille, soupirai-je. 

			Rassemblant mon courage, je me levai et jetai un regard à mes compagnons profondément endormis. Sur la pointe des pieds, je traversai la pièce. Arawn, lui, marcha comme si la discrétion était un concept étranger à son existence. Je me retournai brusquement pour lui lancer un regard noir, index sur les lèvres. Il me renvoya un regard qui disait très clairement non.

			Je resserrai son manteau autour de moi. Le couloir était un tunnel de givre, chaque pas craquait sous mes semelles, chaque bouffée d’air me piquait les poumons. Quoi qu’il en soit, j’étais bien trop absorbée par mes pensées pour anticiper sa main qui se refermait sur ma taille. Ses bras m’attirèrent contre lui, mon dos heurtant son torse. Ses lèvres effleurèrent mon épaule. Pas un baiser. Juste un souffle. Comme s’il respirait ma peau. Comme si son corps, à défaut de sa conscience, refusait de me laisser partir.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Je n’étais même pas sûre d’avoir prononcé ces mots à voix haute. Trop choquée pour me débattre, trop déstabilisée pour m’indigner correctement.

			Ses doigts se crispèrent légèrement sur ma hanche. Et puis, dans un souffle étouffé par la peau de ma nuque, il dit :

			— Je t’empêche de chuter dans mes escaliers.

			C’était comme si même son sarcasme lui échappait. Le souvenir du baiser explosa dans mon esprit. Il m’a embrassée en retour, non ? Peut-être qu’il avait oublié. Il était inconscient après tout. Mais alors pourquoi sa bouche restait là, juste là, contre le creux de mon cou.

			— Je ne suis même pas en train de trébucher.

			— Pas encore.

			Parfois, j’avais l’impression qu’il y avait deux Arawn enfermés dans un même corps. L’un, sincère malgré sa rudesse, vulnérable sous son armure de sarcasme. L’autre, distant, renfermé, résolu à repousser le monde entier. Il prétendait être ce dernier, et pourtant, il mentait. Ce qui faisait de lui un idiot. Et un lâche.

			Il s’écarta légèrement, juste assez pour que je puisse respirer. 

			— Je peux toujours appeler ton précieux balai si tu préfères, dit-il d’un ton sec.

			Je haussai un sourcil.

			— Vu l’état de ton sol, un peu de ménage ne ferait pas de mal.

			Sa bouche tressaillit légèrement. Mais rien. Pas une réplique acerbe. Il pinça les lèvres, comme s’il se retenait. Comme s’il… essayait d’être doux. C’était déstabilisant. Peut-être qu’il me plaignait. Peut-être qu’il se souciait un peu de moi.

			— Tu es rouge, remarqua-t-il en me scrutant avec un brin de suspicion. Fièvre ? Ou autre chose ?

			Je détournai aussitôt la tête.

			— Je vais bien !

			Nous descendions les marches, Arawn collé à mes talons, l’air de guetter la moindre catastrophe. Enfin, nous atteignîmes la cuisine, mais par une porte qui se trouvait à l’intérieur du manoir. Je m’arrêtai net.

			— Attends. Il y a toujours eu une porte ici ?

			Arawn ne daigna même pas répondre, se contentant d’ouvrir ladite porte comme si elle avait toujours existé. Mais accrochée sur celle-ci, une note attira mon regard.

			« Invitation officielle au festival. Pour la confiseuse et les autres, de la part des Esprits et de votre cher Yeun. »

			Le « cher Yeun » avait été furieusement rayé. Certainement l’œuvre des Esprits. Je saisis l’invitation et la brandis sous le nez d’Arawn, triomphante.

			— Je suis invitée ! Ils commencent enfin à m’aimer !

			Arawn me fixa d’un air plat.

			— Félicitations.

			— Ça va être génial et…

			Je mis un pied à l’intérieur de ma cuisine et m’interrompis net. Un champ de ruines. Rien n’avait bougé depuis l’attaque des Maudits. Pire encore : plus de Sugarplums en vue. Je jetai un regard accusateur à Arawn. Il haussa les épaules, sans honte.

			— J’avais faim.

			Je ne pus m’empêcher de sourire.

			— Tu peux rester ici. Je ne serai pas longue.

			— Ne sois pas ridicule.

			Avant que je puisse protester, Arawn leva une main. Une brise magique balaya la pièce, soulevant les ustensiles et les ingrédients éparpillés dans un tourbillon. Sous la manche relevée de sa chemise sur ses avant-bras, des veines violettes serpentaient. Ses cheveux s’élevèrent sous la pression du sort.

			En quelques secondes, la cuisine était impeccable. Tout était à sa place. Comme si rien ne s’était jamais passé. Sauf lui. Sa mâchoire se tendit, ses traits figés dans une expression trop maîtrisée pour être honnête. Son bras glissa discrètement dans son dos, dissimulant ce qu’il refusait de montrer.

			— C’est de la triche, me lamentai-je.

			— Appelle ça comme tu veux. Des siècles de pratique, peut-être ? dit-il, ses lèvres s’étirant en un sourire sarcastique alors qu’il s’adossait nonchalamment contre le mur. Mais oui, allons-y pour tricherie, si ça peut te faire plaisir.

			Je fredonnai distraitement, puis, avec un petit sourire, collai mon invitation en plein milieu de la pièce.

			— Toute ma vie tourne autour de la pâtisserie, et pourtant je ne serai jamais au niveau de ma mentore. 

			Le manoir gronda, comme si les murs eux-mêmes avaient entendu mon aveu et n’en approuvaient pas un mot.

			— Pourquoi tu penses ça ?

			Je baissai les yeux vers mon grimoire. L’encre s’étira sur la page, formant de nouvelles phrases :

			« Cuisiner ensemble tisse des liens, plus forts que n’importe quel fil. Comme tout a commencé, un maître confiseur et son apprenti, ainsi cela doit continuer. La nourriture ne ment pas, elle est vérité rendue comestible. Une recette n’a pas d’âme, c’est à toi de lui insuffler la vie. Souviens-toi, le chemin le plus sûr vers un cœur passe par sa faim. »

			Je pinçai les lèvres. Oh non. Le message était clair : ce n’était pas seulement une question de cuisine. C’était une épreuve de partage, de confiance, de connexion. Et évidemment, mon grimoire se montrait insupportablement intrusif.

			Je claquai le livre avant qu’il ne puisse en rajouter. Je le ferais probablement avec Éclair, qui semblait s’intéresser à la cuisine, parce que je n’imaginais pas demander à Arawn. Mais le grimoire était tenace.

			Il se rouvrit aussitôt, ses pages frémissant d’une volonté propre, et une nouvelle phrase s’illumina :

			« Nier ce que ton cœur contient, c’est nier sa vérité. Un cœur accablé de mensonges ne peut ni parler ni grandir. »

			— Ah, et où était toute cette sagesse pendant toutes ces années où j’avais vraiment besoin de toi, hein ? marmonnai-je, une envie irrationnelle de me disputer avec un livre. Tu étais muet ! Tu n’es pas mieux qu’un menteur, toi-même !

			— Quoi ?! lâcha Arawn.

			— Rien ! coupai-je aussitôt, un sourire innocent plaqué sur le visage tandis que je refermais violemment le grimoire.

			Je ne voulais pas mentir à mon cœur, et peut-être que ce fichu grimoire avait raison. Mais ça ne voulait pas dire qu’il devait gagner cette dispute.

			— Tu veux d’autres Sugarplums ?

			Je ne lui laissai même pas le temps de répondre avant de récupérer plusieurs pots sur l’étagère : prunes violettes, canneberges, un bocal de fraises et d’oranges en poudre, et un gros champignon améthyste au goût de noix. 

			— C’est donc cela que ça fait d’être ignoré, constata Arawn d’un ton sec.

			Je fixais le plan de travail comme si les ingrédients allaient miraculeusement faire la conversation à ma place.

			— Je ne suis pas au niveau de Nyla, lâchai-je finalement, presque à contrecœur. Je ne le serai probablement jamais. Et ce n’est pas grave car nous sommes différentes toutes les deux. Mais… 

			Je haussai légèrement les épaules, comme si ça n’avait aucune importance. Comme si ça ne me tordait pas l’estomac à chaque fois que j’y pensais.

			— Ce que Zelda a dit… Que j’étais vide…

			Arawn resta adossé à l’encadrement de la porte, l’air indifférent, comme si mes paroles glissaient sur lui sans le moindre effet. Mais le manoir, lui, le trahit. L’air s’alourdit. Son ombre s’étira, rampant le long du mur, plus épaisse, plus sombre. Les tuyaux frémissaient, craquèrent, comme si une force invisible les tordait. Puis il se racla la gorge, et la tension se rompit. Les ombres se dissipèrent. Les tuyaux se turent.

			— Tu t’accordes si peu de valeur, et tellement aux autres. Ce doit être épuisant de ne jamais écouter ce que je dis.

			Je pressai une orange trop fort, envoyant un éclat de zeste voler à travers la pièce. Puis, mon couteau glissa sur les prunes, tranchant leur peau avec facilité, révélant leur cœur doré et juteux.

			— C’est dur de voir sa propre valeur, pas vrai ? dis-je, en lui sous-entendant ce que le garçon du verger m’avait montré de son passé. 

			Heureusement que mon grimoire ne pouvait pas parler. Il aurait explosé de rire en me voyant manipuler ses propres mots à mon avantage.

			— Tu veux m’aider ?

			Voilà. C’était dit, et maintenant je n’avais que mon cœur qui battait la chamade dans l’attente de sa réponse.

			— Je ne peux pas toucher au sucre d’or, répondit-il platement. Il coagulerait sous mes mains.

			— Tu n’auras qu’à écraser le champignon en poudre comme du cristal, insistai-je en lui tendant un bol et une spatule. Je m’occupe du sucre. Imagine : forcer la pauvre confiseuse maudite à tout faire pendant que tu restes là à bouder. Quel monstre sans cœur. 

			Il poussa un soupir avant de me rejoindre derrière le comptoir, attrapant les ustensiles sans un mot.

			— Très bien. Mais après ça, fais comme si je n’étais pas là.

			— Tu serais plus efficace si tu retirais tes gants.

			Arawn se raidit.

			— Je ne peux pas.

			— Tu ne les retires jamais ?

			Il resta muet. Maintenant que j’y pensais, je ne l’avais jamais vu sans.

			— Oh… dans ce cas, c’est pas grave, si…

			Avant que je ne termine ma phrase, Arawn arracha son gant. Ses doigts étaient noircis, parcourus de veines sombres telles des rivières maudites incrustées dans sa peau. Ses ongles, longs et effilés, luisaient d’un éclat noir, semblables à des griffes.

			— Maintenant, tu comprends, murmura-t-il, son ton bas, tranchant, presque défiant, comme s’il attendait que je recule.

			Je levai ma main, paume ouverte, face à la sienne. Le bout de mes doigts était constellé de petites brûlures brillantes, comme de la glace qui craque.

			— Tu vois ça ? Nyla appelait ça les baisers du confiseur. Je me suis brûlée tellement de fois qu’elle disait que c’étaient des marques de persévérance. J’ai fini par les apprécier, dis-je, un sourire doux aux lèvres. Les tiennes sont celles d’un sorcier. Tu ne devrais pas les cacher. En tout cas, elles ne me dérangent pas.

			Il fixa sa main un long moment, avala sa salive, puis enfila son gant d’un geste brusque. Son poing se referma avant qu’il n’écrase le champignon améthyste entre ses doigts. Rapide. Précis. Impitoyable.

			— Ta mentore devait être une humaine remarquable.

			— Tu devrais utiliser la spatule, conseillai-je en m’approchant de ma purée de fruits violets pour y saupoudrer du sucre d’or cristallisé. Et elle l’était. Elle ne haussait jamais la voix et m’a tout appris. Même si elle ne montrait pas facilement ses émotions, je sais qu’elle tenait à moi.

			J’essuyai mes mains sur mon tablier et redressai les épaules.

			— Nyla est morte en servant Zelda. Peu importe ce qu’elle dit d’elle, je refuse de la croire.

			— Zelda s’accroche aux confiseries parce qu’elles sont tout ce qui lui reste de son âme, murmura Arawn, broyant le champignon d’un mouvement plus lent avec la spatule, les sourcils froncés. Ta mentore, elle, a peut-être péri, mais elle a sauvé son âme. Il existe une légende qui raconte qu’après la mort d’un confiseur, si son cœur est pur, il se transforme en pommier. Plus l’arbre est haut, plus sa magie est puissante.

			Je souris, ajoutant une poignée de canneberges à mon mélange.

			— Nyla m’a raconté cette histoire aussi. Merci, laisse-moi…

			Je tendis la main vers la spatule, mais mes doigts effleurèrent les siens. Son regard s’attarda sur moi, comme si du miel dégoulinait de mon visage (ce qui, compte tenu de ma malédiction, n’était pas impossible). Il semblait indécis entre laisser l’instant s’étirer ou le briser d’un revers de main.

			Le plafond décida pour lui dans un grincement. Un souffle glacial se glissa à travers cette maudite fissure. Quiconque était là-haut savait se faire entendre quand il ou elle le voulait. Je m’éclaircis la gorge, rattrapai la spatule et serrai le manche un peu trop fort.

			— Merci… pour ton aide, repris-je en mélangeant les ingrédients, concentrée sur le mouvement répétitif. Zelda… Elle était comment avec toi ?

			Arawn se tendit imperceptiblement, ses épaules rigides. 

			— Elle m’a trouvé, dit-il, arpentant la cuisine comme quelqu’un qui ne sait pas où se placer dans une pièce trop étroite. J’ai massacré tous ceux qui lui faisaient obstacle, sans jamais posé de questions. À chaque transformation, je me perdais un peu plus.

			Je crispai les doigts, mes ongles s’enfonçant dans mes paumes.

			— Elle t’a utilisé. Comme elle a utilisé Nyla.

			Il baissa légèrement la tête, évitant de justesse un bouquet d’herbes suspendu. Ses doigts glissèrent sur les feuilles séchées, avec la curiosité d’un enfant effleurant un interdit, comme s’il s’attendait à ce que même elles le rejettent.

			— Elle est peut-être un échec en tant qu’humaine, concéda-t-il, un mépris subtil dans la voix. Mais son mana est puissant. Ce qui est à la fois sa force et sa faiblesse. Son corps s’affaiblit à force d’utiliser sa magie, et un jour ses os se briseront. 

			Mes mains, jusque-là occupées à lisser un parchemin sur la plaque de cuisson, frémirent imperceptiblement. Pour moi, Nyla avait été une mère. Peut-être était-ce aussi le cas pour lui.

			— Nos mentores nous laissent des traces. Elles nous ont choisis, après tout, dis-je doucement en lui tendant une cuillère. Fais-en des petites boules avec ça, je m’occupe du sucre. Si elle te veut à ses côtés, c’est qu’il reste une part d’humanité en elle. 

			Arawn me tendit une boule parfaitement lisse que je fis rouler dans mon mélange de sucre d’or et de pétales cristallisés, avant de la déposer sur la plaque.

			— La seule chose que Zelda a toujours voulu, murmura-t-il en façonnant une autre boule, c’était un enfant. Mais son corps n’a jamais pu en porter un. 

			Je m’immobilisai. La Sugarplum qu’il me tendit à nouveau m’échappa des doigts, chutant à côté du bol. Une onde de pitié indésirable me traversa la poitrine. La magie exige de sacrifier ce que l’on aime le plus. Zelda voulait être mère. Elle voulait un fils. Et elle ferait n’importe quoi pour le retrouver. Ainsi elle comblerait sa faiblesse, et posséderait ce qu’elle avait toujours voulu. 

			— Je ne veux plus être son arme, déclara-t-il, laissant tomber la boule suivante directement dans le bol de sucre et de pétales. Tu comprends maintenant… pourquoi j’ai besoin de ton aide pour l’élixir ?

			Ma poitrine se serra davantage. L’image de Zelda tenant un Arawn jeune et vulnérable me retourna l’estomac. Je coupai les tiges de romarin avec plus de rudesse que je ne l’aurais voulu. Arawn était piégé, pris dans un dilemme cruel où il n’y avait pas de victoire possible. J’ajoutai une tige de romarin à chaque boule de prune sucrée. Zelda voulait ses ténèbres. Sa magie. Sa soumission. Elle ne s’intéressait qu’aux parties monstrueuses de lui, jamais à son entièreté.

			Mes doigts se crispèrent sur les brins de romarin jusqu’à ce que je réalise ce que j’avais fait. Les Sugarplums violettes ressemblaient… à des pommes maudites. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? 

			Un rire bas s’échappa de ses lèvres.

			— C’est tellement toi.

			— Moi ?! m’écriai-je.

			J’avais l’air d’une pomme maudite à ses yeux ?!

			— Oui, répondit-il en riant à nouveau, un son si inattendu, si pur, qu’il semblait presque déplacé venant de lui. Tu es audacieuse, et bien que maladroite, tu n’as peur de rien.

			Je souris. J’avais peur de bien des choses, mais je n’eus pas le cœur de le corriger : j’aimais la façon dont il me voyait.

			— Aussi méprisable que soit l’humanité à mes yeux, je ne veux pas la condamner entièrement. Le chaos a commencé avec Zelda et moi… il doit finir avec nous. J’ai failli céder à la part maudite en moi… jusqu’à ce que quelqu’un me rappelle que j’avais encore le choix.

			Je reniflai.

			— Yeun ?

			Il avala sa salive, et détourna le regard. 

			— Yeun, en effet, dit-il d’un ton sec, comme si le simple nom l’irritait. Il voulait me servir, pas l’inverse. Une disposition plus acceptable.

			— Peut-être que tu es quelqu’un de bien, au fond, lançai-je en haussant un sourcil.

			Il tourna la tête vers moi, l’air incrédule, comme si l’idée même était si absurde qu’elle ne méritait pas de réponse.

			— Comment as-tu réussi à t’échapper ?

			— J’ai eu de l’aide, répondit-il en s’éclaircissant la gorge, son ton brusque et volontairement évasif. (Il n’avait clairement aucune intention d’en dire plus.) Toi aussi, d’une certaine manière, tu lui as échappé.

			Je penchai la tête sur le côté.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Tu as résisté. Cette apparence sucrée… peut-être qu’elle te protège. C’est du moins ma théorie.

			— Ma cristallisation me… protège ? C’est insensé.

			Il s’avança, son ombre avalant la lumière vacillante des bougies.

			— Pas quand on y réfléchit. Est-ce qu’elle t’a déjà causé du tort… ou est-ce plutôt une manifestation physique de ce que tu ressens et t’infliges à toi-même ? Quand ta vie est en jeu, tu te cristallises entièrement. Tu te figes avant que quelque chose ne puisse te briser. Mais quand ce sont tes émotions qui prennent le dessus, tu perds du sucre. Et quand tu doutes, la malédiction noircit.

			Je baissai les yeux vers mes mains, où des grains de sucre se reflétaient. Je repensai à ce que Nyla m’avait dit autrefois. Je deviendrais un soufflé brûlé si je ne faisais pas attention à mon cœur. À l’époque, ça m’avait semblé une métaphore exagérée. Mais maintenant…

			— Tout me laisse croire que ton cœur a trouvé un moyen de te parler. De te montrer sa douleur. Et de te forcer à voir ce que tu refusais d’admettre. 

			J’osai relever les yeux vers lui. Il était si proche que je pouvais plonger dans la profondeur de velours de ses pupilles, où brillaient des éclats de lilas glacé, comme s’il cherchait en moi quelque chose que j’ignorais encore. Il ne me touchait pas, mais il déclenchait en moi ce brasier languissant qui me montait aux joues.

			— Je peux empêcher n’importe qui de l’abîmer, les tenir à distance. Mais contre toi, je ne peux rien faire, acheva-t-il. S’il y a bien un cœur qui a de la valeur, c’est le tien, Lempicka.

			Un craquement à peine audible. Un filigrane de sucre venait de se fissurer sur mon poignet. Tout en moi me hurlait de ne pas m’attacher. Mais comment lutter contre mon propre cœur quand il battait déjà enchaîné ? Je ravalai ma salive, attrapai une Sugarplum à la hâte sur la pointe des pieds et la levai vers lui.

			— Alors… Tu en veux une bouchée ?

			Les lèvres d’Arawn s’étirèrent en un mince sourire.

			— Il semblerait que tu aies découvert ma faiblesse.

			Sa main se referma autour de mon poignet. Pas avec force. Juste assez pour qu’un frisson court le long de mon bras.

			Il guida lentement la confiserie vers lui, sans jamais me quitter des yeux. Un regard trop intense, trop calculé, trop… dangereux. Puis, il se pencha. Son souffle effleura mon poignet avant que ses lèvres ne s’entrouvrent, sa morsure lente, mesurée. Ses crocs frôlèrent le sucre, et j’aurais pu jurer qu’il s’attardait. Que sa langue goûtait la confiserie… mais aussi ma peau.

			Lorsqu’il recula, il lécha distraitement le coin de ses lèvres.

			— Je dirais, murmura-t-il, sa voix un mélange de velours et d’ombres, que tu es bien plus talentueuse que tu ne le penses, ma Sugarplum.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 24

			Les sorts, les êtres vivants, les émotions, peuvent mourir, mais jamais disparaître entièrement.

			Lempicka 

			— Je ne trouve pas ça drôle, maître, grommela Yeun en lâchant à contrecœur une poignée de graines pour l’autruche perchée bien trop confortablement sur son épaule humaine. Et vous, mademoiselle Lempicka… Bien que monsieur soit une cause perdue, j’attendais mieux de vous.

			Je plaquai aussitôt une main sur ma bouche pour étouffer mon rire. Arawn, de son côté, adossé au rebord de la fenêtre de la cuisine, bras croisés, semblait parfaitement indifférent. Guimauve, l’autruche – que j’avais joyeusement rebaptisée ainsi – refusait catégoriquement de quitter Yeun. Une obsession qui nous donnait, à Arawn et moi, une excuse parfaite pour nous moquer de lui, comme deux enfants jouant un tour à leur vieil oncle.

			Au moins, Yeun avait de la compagnie. Quelqu’un à choyer. Même si ce quelqu’un était un oiseau un peu trop possessif.

			Les lèvres d’Arawn s’étirèrent en un mince sourire.

			— Grâce à votre… amour…

			— C’est à sens unique ! s’indigna Yeun, virant cramoisi. Non, Guimauve, je ne partage pas…

			Guimauve poussa un long cri accusateur.

			— Oui, c’est mademoiselle Lempicka qui t’a donné ce nom. Non, elle n’est pas jalouse. Ne dis pas de telles…

			— Elle va pondre un œuf pour notre recette grâce à toi, coupa Arawn en grattant Guimauve sous le bec, l’autruche se penchant, ravie. Finalement, on dirait bien que tu fais partie de l’équation. Il n’y a pas un proverbe qui dit que plus on est de fous, plus on rit ?

			— Sans doute, monsieur, mais il concerne plutôt les festivités… pas la préparation d’un élixir pour mettre fin à une vie.

			Mais je ne les écoutais déjà plus. Mon attention s’était entièrement focalisée sur ma mission : gagner l’affection de Guimauve. L’autruche semblait apprécier tout le monde… sauf moi.

			— Ce sont des détails, soupira Arawn. Si tu préfères, je peux te confier la tâche exaltante d’organiser mes funérailles après…

			Je tendis un morceau de fruit séché à Guimauve. Elle souffla bruyamment avant de le repousser d’un coup de bec.

			— Pardonnez-la. Guimauve est… plutôt territoriale. Elle vous voit comme une rivale, Yeun toussota, en s’éclaircissant la gorge. Pour mon affection. Elle dit que ce sont… les hormones de séduction que vous dégagez.

			Mes joues s’embrasèrent.

			— Les hormones de quoi ?!

			— Comme si Lempicka avait un faible pour toi, railla Arawn d’un ton méprisant, fusillant Yeun d’un regard assez glacé pour éteindre son feu intérieur.

			J’écrasai violemment une serviette sur la table.

			— Yeun est charmant ! Je suis sûre qu’il a eu son lot de prétendantes…

			— Trop vieux pour toi, trancha Arawn.

			— Si je puis me permettre, nous avons pratiquement le même âge…

			Yeun s’interrompit, le poids des regards gelés d’Arawn et de Guimauve le clouant sur place.

			— Attendez… Vous n’êtes tout de même pas jaloux ?

			— Non, répondirent Arawn et le cri de l’autruche en parfait synchronisme.

			Yeun étouffa un rire, réajustant sa moustache. 

			— Je dois avouer que je me sens flatté. Jamais je n’aurais imaginé être aussi désirable. Me considérer comme un rival, vraiment…

			Arawn claqua des doigts. Une rafale de vent souleva Yeun qui disparut dans une flamme violette, laissant Guimauve hululer d’indignation.

			— Je ne peux pas entretenir tes illusions plus longtemps, grommela Arawn en époussetant ses mains. J’ai des affaires à régler dans le monde humain.

			Je redressai la tête. 

			— Oh ? Quel genre d’affaires ?

			Je m’étais habituée à sa présence ces derniers jours. À ces instants où je le surprenais à m’observer depuis l’embrasure de la porte pendant que je cuisais mes pâtisseries. Même les soupirs exaspérés d’Aignan, ponctués de claquements de fenêtre dès qu’Arawn s’attardait trop, ne parvenaient pas à atténuer cette chaleur dans ma poitrine à sa vue.

			— Veille à ce que Lempicka ne forme pas une rébellion ou un autre de ses grands plans, lança Arawn par-dessus son épaule à Yeun.

			— Hé ! protestai-je, mains sur les hanches. Ça veut dire quoi, ça ?

			— Tu as ce regard. Celui où tu mijotes un mauvais coup.

			Je plissai le nez.

			— Je n’ai pas de regard.

			— Ce n’est pas comme si quelqu’un pouvait la résonner, monsieur.

			Ma bouche s’entrouvrit sous le choc de cette trahison soudaine. Arawn éclata de rire.

			— Tu as raison, Yeun.

			Il pivota vers moi, son sourire s’étirant lentement. Trop lentement. Un sourire qui ne touchait jamais vraiment ses yeux, mais qui s’étirait juste assez pour qu’on y devine quelque chose de dérangé. À chaque fois qu’il souriait ainsi, je l’imaginais réduire un village en cendres.

			— Fais ce que tu veux de mon royaume : brûle-le, repeins-le en rose, déclare une dictature, ça m’est égal. En fait, ça me donnera une occupation en revenant.

			Je fronçai les sourcils.

			— Mais… il y a un « mais », n’est-ce pas ?

			Arawn pencha la tête, et son sourire se mua en une ombre de menace. Il avança d’un pas, réduisant la distance. Ses doigts trouvèrent mon menton. Il releva légèrement mon visage, m’obligeant à soutenir son regard.

			— Mais… par pitié, si tu tiens tant à risquer ta vie, attends mon retour pour le faire, d’accord ? Je n’ai pas envie de ressentir cette horreur que vous, les humains, appelez l’inquiétude.

			— L’INQUIÉTUDE ?!

			Yeun et moi hurlâmes en même temps, mais Arawn s’était déjà envolé, disparaissant dans le ciel sous sa forme de cerf draconique.

			Je m’appuyai contre le comptoir, les joues en feu, le cœur battant. Je n’étais pas mieux que Guimauve, que Yeun essayait désormais d’éviter. Elle et moi avions plus en commun que je ne l’aurais cru.

			Aignan surgit sur le rebord de la fenêtre, les pattes couvertes de terre, suivi de ses deux acolytes en crime, Éclair et Chouquette.

			— Je croyais que ce sorcier bavard ne partirait jamais, râla-t-il excédé. Bref, le cuisinier a disparu ! Volatilisé ! Les Esprits deviennent fous et jurent qu’il n’a jamais existé ! Et puis, il y avait ce papillon. Bon tant pis, peu importe ! Toi, tu passes tout ton temps avec ce fichu sorcier, et moi…

			Je l’attrapai sans prévenir et le serrai fort contre moi.

			— Si tu ne l’aimais pas ne serait-ce qu’un peu, tu ne disparaîtrais pas à chaque fois pour nous laisser seuls, hein ? Tu peux être bien plus insupportable que ça, quand tu veux.

			Aignan se dégagea en feulant, son pelage hérissé.

			— Je refuse d’être témoin de… de ça ! Ce regard entre vous me donne la nausée.

			Je me penchai, un sourire conspirateur aux lèvres.

			— Et si je te disais que nous partons en mission secrète ? Une mission qu’Arawn n’a pas besoin de savoir.

			Je fis signe à Chouquette et Éclair de distraire Yeun, qui subissait encore le toilettage exagéré de Guimauve, puis m’emparai de mon balai.

			Les oreilles d’Aignan frémirent, un sourire carnassier étirant ses babines.

			— Là, on parle.

			***

			— Tu as vraiment trouvé quelque chose d’utile ici ?

			Aignan bondit pour tourner la poignée dorée de la chambre d’Arawn.

			— Non, j’ai menti.

			D’un coup de patte, il poussa la porte, la queue frémissante d’excitation.

			— Je voulais d’abord faire quelque chose d’amusant… comme teindre son shampoing en vert, ou…

			— Aignan, non ! sifflai-je en m’élançant derrière lui, alors qu’il pénétrait dans la pièce comme s’il en était le propriétaire. J’avais juste besoin de confirmer ce que j’avais vu dans le lac !

			À l’intérieur, de lourds rideaux bleu nuit encadraient un lit à baldaquin majestueux, leur tissu doux comme des nuages. Les murs noirs semblaient engloutir la lumière, tandis que le plafond scintillait de constellations enchantées. Je retins mon souffle, mes yeux dérivant vers un coin de la pièce où trônait une salle de bain céleste. 

			Ses carreaux luisaient comme des galaxies, les pourpres et indigos tourbillonnant en un ballet cosmique. Une grande baignoire ovale trônait près d’un mur voûté. Des tuyaux en cuivre ancien serpentaient tout autour, comme des veines métalliques, exhalant par endroits une vapeur tiède qui sentait la menthe. Et enfin, un lavabo sculpté dans une colonne de bois noir veiné de violet. L’eau stagnait à l’intérieur, noire et lisse, comme celle du lac aux Esprits. 

			— C’est magnifique.

			— Pas ce à quoi tu t’attendais, hein ? répliqua Aignan, le ton goguenard, en se laissant tomber sur la tapisserie d’un air bien trop familier. Moi aussi, j’ai été surpris.

			Il roula sur le dos, contemplant les étoiles lumineuses du plafond. Je ne pus m’empêcher de sourire. Je comprenais maintenant pourquoi Aignan venait ici. Faire enrager Arawn n’était qu’un prétexte. En réalité, il venait contempler les étoiles. Il venait pour Nyla.

			Il s’étira paresseusement, puis se lécha une patte.

			— Bon… revenons à nos griffes. Tu penses que l’arbre qui l’a maudit est enterré sous le lac des Esprits ?

			Je hochai la tête, mon esprit déjà en ébullition.

			— Oui. Je crois que c’est le tout premier arbre confiseur, celui des légendes que Nyla nous racontait, dis-je en comptant sur mes doigts. Si je peux le confirmer, j’aurai le cœur net sur son lien avec la famille Crèvecœur. Pourquoi les Esprits émanent du lac… et peut-être… Peut-être que je saurai comment l’aider.

			— Remonter aux origines, grommela-t-il en me lançant un regard en biais. Tu mets encore ton nez là où il ne devrait pas être.

			— Et toi aussi ! rétorquai-je en croisant les bras. Alors, tu comptes être utile ou non ?

			Aignan soupira bruyamment avant de se redresser. Il donna un coup de museau à un tiroir, l’entrebâillant juste assez pour y plonger sa patte et en ressortir une petite clé dorée serrée entre ses crocs.

			— La clé de son bureau, expliqua-t-il d’une voix étouffée avant de la lâcher dans sa patte. Dans la bibliothèque.

			Il redressa les oreilles, l’air satisfait. Un rictus étira son museau.

			— Tu sais pourquoi il n’a pas pris la peine d’y mettre un sort ? Les fées détestent le métal. C’était sa façon d’empêcher ce feu follet d’y entrer. Je parie ma corne qu’il y a un grimoire là-dedans qui parle de ton précieux arbre.

			Mes yeux s’illuminèrent.

			— Aignan, tu es un génie !

			— Et ce n’est qu’au bout de toutes ces années que tu t’en rends compte ?!

			***

			— Cet endroit est un cauchemar, gémit Aignan.

			Ses yeux glissaient sur les immenses étagères croulant de grimoires poussiéreux, s’étirant à l’infini sous le plafond voûté. Il vacilla.

			— Il faudrait des jours pour tout fouiller. Et la lecture, c’est pas mon truc, donc tu es toute seule sur ce coup-là.

			Je levai les yeux au ciel et brandis le balai que j’avais emporté avec moi.

			— Balai enchanté, guide-moi vers le livre que je cherche !

			Le balai resta résolument immobile. Aignan renifla, s’éloignant pour aller flairer dans un coin de la bibliothèque.

			— Tu croyais vraiment que ça allait marcher ?

			Je fixai le balai.

			— Je sais que je n’ai pas toujours été… très gentille avec toi, et tu ne dois pas beaucoup m’aimer. Mais, cher balai, j’ai vraiment besoin de ton aide. Guide-moi vers le livre du tout premier arbre des confiseurs. S’il te plaît.

			Le balai tressaillit, à peine. Aignan dressa ses oreilles.

			— Je te l’ordonne, ajoutai-je précipitamment en serrant plus fort le manche. Arawn t’a fait m’obéir, et je ne peux pas y arriver seule. Juste cette fois, s’il te plaît.

			Dans un soubresaut réticent, le balai s’éleva dans les airs, zigzaguant à toute vitesse à travers chaque recoin. Je poussai un hoquet de surprise alors qu’il m’emportait vers les étagères les plus hautes.

			— Doucement ! criai-je lorsqu’il frôla de trop près un essaim d’oiseaux de papier volants (connaissant Arawn, ils étaient sûrement dangereux au toucher).

			Aignan étouffa un rire en m’observant d’en bas, le balai s’agitant comme s’il avait une rancune à régler. Finalement, il s’arrêta brusquement devant un livre relié de cuir aux bordures vertes, son titre scintillant en lettres dorées : La Légende des Confiseurs.

			— Oh, merci ! soufflai-je, attrapant le livre et le serrant contre ma poitrine. Maintenant, on peut descendre et…

			Avant que je ne termine ma phrase, le balai plongea d’un coup sec et me lâcha à deux mètres du sol. Je m’écrasai avec un bruit sourd, ma chevelure rose me tombant sur le visage tandis que je gémissais.

			Le balai s’effondra à mes côtés, totalement inerte.

			— Ce balai ne t’aime vraiment pas, ricana Aignan, lançant un coup de pied sec au balai, comme si lui seul avait le droit de m’embêter.

			***

			J’avais feuilleté ce qui me semblait être des centaines de pages, tandis qu’Aignan ronflait doucement, vautré sur le balai. À chaque souffle, il menaçait d’éteindre la bougie vacillante posée à côté de nous. Je me figeai lorsqu’une image attira mon regard : un arbre immense et majestueux, aux pommes dorées.

			— Aignan !

			Je secouai sa patte.

			— T’as mis le feu à quelque chose ? marmonna-t-il d’une voix ensommeillée, les yeux toujours clos.

			— L’arbre originel des confiseurs ! m’écriai-je, parcourant les lignes en vitesse. Il est écrit qu’il est tombé malade il y a des siècles et qu’il a disparu. Les Crèvecœurs étaient les gardiens de l’ancienne forêt où vivaient les fées. Une longue lignée des premiers confiseurs… qui s’est éteinte.

			— Et alors ?

			Mon cœur battait à tout rompre tandis que j’assemblais les pièces du puzzle.

			— Peut-être que c’est pour ça qu’il n’est pas mort après avoir mangé la pomme maudite. Son cœur était assez puissant pour lui résister !

			— Mademoiselle Lempicka.

			Une voix trancha l’air. Je relevai brusquement la tête. Yeun était debout au seuil de la bibliothèque. Sa cape ailée irradiait d’une lueur bleutée dans la pénombre alors qu’il s’avançait vers moi.

			— Et toi, qu’est-ce que tu nous caches encore ? gronda Aignan du tac au tac, redressant les oreilles, prêt à bondir.

			Je tendis le livre devant moi, plantant un doigt sur la page.

			— Les esprits… Ils sont liés au lac et à Arawn. Le lac de tout ce qui a été oublié, dont l’arbre originel qui repose dans les profondeurs. Ils m’ont montré des visions de lui tout ce temps… mais les Esprits n’ont pas de magie, pas comme les Maudits. Tout mène à ça : les Esprits sont des fragments d’Arawn. Son humanité, ses peurs, ses démons intérieurs !

			Je me tus, haletante. Yeun ne dit rien. Mais dans son silence, je vis la confirmation que je cherchais.

			— Et tu as dit que tu avais grandi ici. Dans le verger. La famille d’Arawn s’occupait du verger, non ?

			Yeun baissa la tête, comme si le poids du passé pesait physiquement sur ses épaules. La lueur bleue de son aile vacilla, pareille à une bougie à l’agonie. Aignan lâcha un petit cri, comme s’il venait enfin de comprendre.

			— Tu le connaissais avant, n’est-ce pas ? demandai-je. Quand il était encore humain.

			Yeun s’agenouilla près de moi, ses doigts effleurant les bords du livre. Il traça les arabesques de l’arbre doré comme s’il redécouvrait un temps révolu.

			— J’ai connu messire alors qu’il n’était qu’un enfant, souffla-t-il. Et moi… j’étais une jeune fée, à peine plus grand qu’un oisillon. Il passait toutes ses journées dans la forêt, sous cet arbre. Il me parlait sans fin des coutumes humaines. Vous voyez, nous, les fées, on nous interdisait de quitter la forêt, de nous montrer aux humains, de peur qu’ils nous arrachent nos ailes pour les réduire en poudre, les enfilent en bijoux, ou exploitent leur magie pour leurs propres intérêts.

			Ses mains tremblantes s’immobilisèrent sur la page.

			— Mais messire Arawn… Il n’était pas comme ça. Il nous aimait, pas pour ce qu’on pouvait lui offrir, mais pour ce que nous étions. Je le revois encore grimper dans cet arbre pour réparer nos nids brisés, ou panser nos blessures avec des morceaux d’étoffe qu’il volait dans le panier de couture de sa mère.

			Yeun ôta son chapeau, révélant ses yeux en forme de papillon, humides d’une tristesse qu’aucun siècle n’aurait pu apaiser.

			— Mais ses parents… Le verger a commencé à dépérir, empoisonné par les ténèbres de leur cœur. La famille de confiseurs qui devait protéger la forêt et sa magie… l’a rendue malade par leurs âmes noircies. Les humains et leur cupidité étouffent la vie de tout ce qu’ils touchent. Ils nous ont empoisonnés.

			Je refermai doucement mes doigts autour des siens. Aignan, après une brève hésitation, posa sa patte sur nos mains jointes.

			— Cette forêt était ma maison, poursuivit Yeun, aile frémissante comme un grillon. J’aurais dû périr avec les miens, mourir avec honneur comme eux. Mais j’ai survécu. Grâce au maître. J’ai toujours été à ses côtés, convaincu que grâce à notre amitié, nous pourrions réconcilier nos peuples. Il m’a appris à me comporter comme un humain. Si bien que j’ai même développé une troisième forme : ma forme humaine. Mais mon père, le chef des fées, a appelé ça une honte et m’a banni. Grâce à mon exil, je n’ai pas été contaminé par le mal.

			Ses épaules s’affaissèrent.

			— Je me suis caché chez lui. De ses parents, de mon propre peuple. Mais ensuite… murmura-t-il, son regard se perdant dans le vide. Le verger était si malade que les pommes sont devenues d’un violet funeste, et les ailes de mes semblables sont tombées au sol comme des feuilles mortes. Les ossements de ma famille jonchaient la terre.

			— Yeun…

			Ma voix se brisa, et une larme roula sur ma joue. Même Aignan baissa les oreilles, sa queue s’enroulant autour de lui.

			Yeun déglutit.

			— Et après ça… Je suppose que vous avez vu la suite.

			— Oui. Mais… tu n’étais pas dans la mémoire d’Arawn, fis-je remarquer.

			— C’est parce qu’il m’a oublié, répondit-il, serrant le livre si fort que les bords s’incrustèrent dans sa paume. Quand il a conclu son pacte avec Zelda, une part de son humanité a été sacrifiée. Pour qu’il puisse renaître de la magie noire, et accueillir son nouveau cœur de Maudit. La part la plus pure et précieuse de son être. Mais Arawn… Il n’avait rien de tel. Il n’avait jamais connu l’amour. La seule chose qu’il avait, c’était…

			— Toi, murmurai-je. La seule chose qu’il chérissait en tant qu’humain… c’était votre amitié.

			La seule once d’amour qu’il possédait lui avait été arrachée. Yeun avait sauvé le cœur d’Arawn… au prix d’être effacé de sa mémoire.

			Il frissonna, comme pris d’un froid venu du passé.

			— Plus son autre cœur grandissait, plus il lui devenait facile de rejeter son humanité. Sans amour, son cœur humain ne contenait plus que de la douleur. Le sucremort a fusionné avec lui, en trouvant l’hôte parfait. Mais je suis resté, dit-il d’une voix vacillante, ses yeux bordés de larmes. J’ai vu… des horreurs. Le sucremort le torture sans cesse. 

			Yeun essuya sa larme d’un geste.

			— Il a créé son premier Esprit. Je ne sais pas comment, mais il l’a fait. Puis d’autres sont apparus. Tous issus du lac. Alors j’ai attendu, gardant le verger, parce que je savais qu’il reviendrait. Il lui a fallu des siècles, mais son humanité n’était pas morte. Fracturée, oui. Mais vivante.

			Je ne savais que dire, car aucun mot ne suffirait jamais. Je connaissais la perte, la solitude et l’espoir, mais tandis que je n’avais attendu qu’une poignée d’années le retour de Nyla, Yeun, lui, avait passé des siècles à attendre qu’Arawn revienne.

			Il referma le livre et s’éclaircit la gorge.

			— Mon hypothèse, mademoiselle Lempicka, c’est qu’à chaque fois qu’il s’est entièrement transformé en cette créature monstrueuse, un nouvel Esprit a vu le jour. Comme si son cœur humain se débattait encore, se fragmentait pour se protéger lui-même grâce à sa magie. Vous aviez raison en disant qu’ils étaient ses démons intérieurs… Mais je ne crois pas qu’il en ait conscience. Il pense qu’ils le servent.

			— Être oublié de tous… C’est si triste, murmura Aignan, le regard perdu sur le sol.

			Un sourire amer effleura les lèvres de Yeun.

			— Mais moi, je me souviens, et cela me suffit. Je le protégerai, comme il m’a protégé autrefois.

			Il leva les yeux vers moi, une douleur muette pesant dans son regard.

			— Ce garçon a fait tous les mauvais choix possibles. Mais depuis votre arrivée… j’ai vu quelque chose renaître. Une lueur de ce qu’était autrefois mon meilleur ami.

			— Mais moi… est-ce que je n’ai pas détruit ses Esprits ? balbutiai-je, la voix tremblante. Quand je les ai touchés, ils ont disparu, comme si…

			— Bien au contraire, répliqua Yeun en se redressant avec la grâce propre aux fées. Je pense que vous lui avez rendu des fragments de lui-même. Vous le guérissez. Même si j’ignore comment. Les Esprits sont venus à vous, et à travers vous, ils ont changé.

			— Les Esprits mirrorent Arawn. Si je les touchais tous, alors peut-être que je…

			— Vous ne devez pas, coupa Yeun d’un ton tranchant. N’oubliez pas qu’ils vous ont blessée. Et cela ne suffirait pas. Vous devez vous concentrer. Il ne vous reste que dix jours pour briser votre malédiction.

			Je hochai la tête.

			— Je le ferai. Mais je veux le sauver aussi, Yeun. Il n’est pas encore totalement soumis au sucremort. 

			— Je le sais, souffla-t-il avec un sourire las. Mais monsieur ne supporterait pas qu’il vous arrive malheur. Cela le détruirait, ainsi que ce qui reste de bon en lui.

			— Yeun, j’ai tout de même une question, dis-je, frottant mes doigts les uns contre les autres. Un cœur de confiseur ne peut pas être corrompu par un mauvais sort. Sauf s’il y a une faille. S’il a deux cœurs… est-ce qu’il est à la fois confiseur et sorcier ? Comment est-ce possible ?

			— Nous sommes ce que nous choisissons d’être, au-delà du sang et de l’héritage. Arawn a rejeté son passé pour devenir sorcier. Pourtant… l’arbre originel l’a choisi malgré tout. Peut-être voyait-il en lui l’élu pour le guérir et éradiquer le sucremort. Un cœur fort, un cœur de confiseur, est peut-être la seule chose capable de résister à un tel maléfice après tout. 

			Il remit son chapeau et l’inclina vers moi.

			— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai la cérémonie d’hiver à préparer. Avec un peu de chance, l’arbre se réveillera. L’espoir, voyez-vous, a la peau dure.

			Un éclat malicieux traversa son regard alors qu’il se tournait vers la sortie.

			— Oh, et une dernière chose… Chez les fées, il est de coutume d’offrir un gage d’affection, qu’il s’agisse d’amour ou d’une autre forme d’attachement. Hélas, il me faut trouver quelque chose d’adéquat pour cette infernale autruche…

			D’un regard en biais, il désigna ce que je gardais précieusement dans la poche de mon tablier : le charme que je n’avais jamais trouvé le bon moment d’offrir à Arawn.

			— Je me suis dit que vous apprécieriez le conseil.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 25

			Il était dit jadis, qu’une semaine avant la récolte hivernale des pommes d’or, la lumière des fées illuminait le ciel au point d’effacer la nuit, repoussant les ténèbres et célébrant bien plus que la forêt, mais la vie elle-même.

			Lempicka 

			C’était décidé : ce soir, je dirais à Arawn ce que je ressentais pour lui.

			— T’as fini de te pomponner ? La cérémonie d’hiver est sur le point de…

			Aignan s’interrompit, figé sur le rebord de la fenêtre de la cuisine. Éclair, qui s’était glissé à ses côtés, s’immobilisa à son tour.

			Je retirai le rouleau à pâtisserie de mes cheveux, mes boucles rose pâle tombant en ondulations. Je tournoyai sur moi-même. Les couches légères de tulle s’élevaient en une vague soyeuse. J’avais utilisé le tissu enchanté qu’Arawn m’avait offert pour façonner la robe dont j’avais toujours rêvé. Les baleines de mon bustier dessinaient des cœurs, tandis que mes manches de dentelle, finement ouvragées en pétales, me faisaient me sentir comme une princesse d’une forêt enchantée.

			Chouquette applaudit de ses petites queues ornées de rubans assortis à ma robe lavande.

			— Tout ça pour un homme, renifla Aignan. Un sorcier, qui plus est. C’est un miracle que tu n’aies pas encore taché le tissu.

			Je me penchai à son niveau, posant mon menton sur ses pattes avec un sourire narquois.

			— Je t’ai préparé ton propre lot de sablés au beurre. Les Esprits les ont emmenés sur place. 

			Il plissa les yeux, mais sa queue remua légèrement. Je me redressai et pointai un doigt accusateur vers le groupe.

			— Couvre-feu ce soir. Ne me faites pas m’inquiéter.

			L’infâme trio hocha rapidement la tête, mais Aignan s’attarda, posant une patte sur mon bras.

			— La robe te va bien.

			Je comptais sur ma poudre rosée pour masquer mes joues en feu. Avec un peu de chance, on confondrait ça avec l’effet du gloss hibiscus. Un compliment d’Aignan ? Rarissime. Je tournai la tête vers Éclair… qui avait toujours la bouche grande ouverte. Chouquette, excédée, la referma d’un coup de queue.

			Enfin, Éclair balbutia :

			— Suc… sucre.

			Il tendait un doigt tremblant vers moi. Je clignai des yeux, posant une main sur ma poitrine.

			— Tu as parlé, Éclair !

			Je le serrai dans mes bras alors qu’il répétait, de plus en plus enthousiaste :

			— Sucre !

			De petits champignons avaient germé sur ses doigts, un tapis de mousse s’enroulant entre eux comme une minuscule forêt.

			— Je crois qu’il veut dire que tu ressembles à du sucre filé, traduisit Aignan d’un ton faussement blasé.

			Je souris.

			— Oh, merci, Éclair. C’est adorable.

			Satisfait, Éclair leva la tête vers les étoiles scintillant à travers la brume nocturne. Mais Aignan, fidèle à lui-même, reprit les commandes :

			— Allez, on y va. Le buffet nous attend ! siffla-t-il. Restez groupés, bande d’idiots ! Pas de fugues !

			J’étouffai un rire en les regardant partir, avant de filer ouvrir un tiroir. J’y avais caché la confiserie en chocolat, sculptée en forme de livre. À l’intérieur, un minuscule mécanisme permettait de tourner une page pour révéler le charme du briquet, niché au cœur d’un arbre en chocolat. Mon cœur se serra.

			— Un peu de courage… murmurai-je, la voix empreinte de détermination. Il aime forcément les livres. Qui possède une bibliothèque pareille sans jamais lire ?

			Mais c’était Arawn. Toujours insaisissable. Il y avait tant de choses que j’ignorais encore sur lui, tant de couches qu’il refusait de dévoiler. Pourtant, j’en savais plus sur lui que quiconque depuis bien longtemps. Ça devait bien compter pour quelque chose, non ?

			Je sortis de la cuisine. Les couloirs du manoir sentaient les galettes des rois dorées à souhait. Les Esprits s’en étaient occupés, en les portant eux-mêmes, m’interdisant d’aller dans le jardin avant l’heure. 

			Mon cœur, traître, trébucha dans ma poitrine. Je voulus reculer, mais mes jambes restèrent figées. Par coïncidence, Arawn se dirigeait lui aussi vers sa chambre. À l’autre bout du couloir son regard s’abattit sur moi. Lent. Profond. Inéluctable. Dévorant chaque fragment de lumière. Il déshabillait mon silence, son attention effleurant chaque détail : de la ligne fragile de ma gorge à l’agitation de mes orteils dans mes ballerines.

			Un éclair fendit le ciel. La lumière spectrale dévora un instant les ombres du couloir. Je sursautai. La nuit semblait pourtant claire un instant plus tôt, mais je n’en étais plus si sûre.

			— C’est la cérémonie de Yeun ce soir, déclarai-je, comme si je lui apprenais quelque chose de nouveau. Tu savais qu’il fait cela pour préserver la lumière ? Les fées honorent la nature avant la première récolte. Elles illuminent la nuit entière pour la bénir. Une prière pour le renouveau du grand arbre sous le lac.

			Je parlais trop vite, comme si les mots étaient un fil que je tirais sans réfléchir, récitant ce que Yeun m’avait dit.

			— Je sais, dit-il, ses yeux glacés toujours posés sur moi. Mais ça ne fonctionne jamais. Il faut la force de centaines de feux follets pour que la nature daigne répondre. Mais il est… persistant.

			Il s’approcha d’un pas. Infime. Je serrai un peu plus la confection entre mes mains. Demande-lui. Juste quelques mots. Ça ne devrait pas être si difficile.

			— Tu ne comptes pas y aller, hein ?

			Apparemment, poser une simple question était plus difficile que je ne le pensais. 

			— Je n’y vais jamais, lança-t-il, sa voix basse et douce, comme du velours. Tu… Tu t’es apprêtée pour l’occasion.

			Mon souffle se coinça. Je baissai la tête et lui tendis le livre en chocolat.

			— Je l’ai fait pour toi. Je me suis dit que tu devrais aussi célébrer. Yeun dit que c’est une tradition d’offrir… quelque chose à quelqu’un que l’on… tolère.

			Je me mordis la lèvre avant de poursuivre, plus vite :

			— J’ai essayé de créer un dessert qui me fait penser à toi. C’était étonnamment simple. Pas parce que tu es simple, loin de là, mais les ingrédients… ils s’imposaient d’eux-mêmes.

			Arawn prit le livre entre ses mains. J’observai ses doigts glisser sur la surface lisse, caressant le relief des lettres que j’avais sculptées.

			— Personne ne m’a jamais rien offert. C’est ainsi… que tu me vois ?

			Je souris.

			— Oui. Le chocolat noir est exigeant. Mais quand il est bien travaillé, il devient extraordinaire. À l’intérieur, il y a du thé noir et de l’hibiscus : complexes, presque amers, mais une fois compris, ils révèlent leur beauté. Et le livre… Il contient une surprise, qu’un rare élu peut découvrir. S’il possède la clé.

			Je lui tendis la clé en chocolat.

			— Tu as fait cela ce soir ? souffla-t-il, et il y avait dans sa voix une ombre d’incrédulité, comme s’il venait de traverser un royaume entier à la nage.

			— Oui, mais ne t’inquiète pas, j’avance avec mon grimoire, on y est presque !

			Je croisai les doigts derrière mon dos. C’est maintenant. C’est le moment.

			— Arawn, est-ce que tu…

			— Lempicka, voudrais-tu…

			Nos voix se heurtèrent au même instant. Nous nous arrêtâmes net, et une lueur bleutée jaillit dans le couloir.

			— Ah, vous voilà ! s’écria Yeun. La cérémonie, Lempicka ! Vous allez être en retard !

			Des petites flammes lui échappèrent. Il venait certainement de réaliser qu’il interrompait quelque chose.

			— Qu’est-ce que je disais déjà ? Ah oui, je crois que Guimauve m’appelle !

			Et dans un tourbillon d’étincelles, il disparut aussi vite qu’il était arrivé. Arawn et moi reculâmes d’un pas.

			— Je devrais y aller.

			— Oui, on t’attend, répondit-il, s’effaçant dans l’ombre du couloir.

			Mon cœur se serra alors que je me détournais. Il n’aurait pas accepté mon invitation de toute façon. C’était bien trop humain, pour quelqu’un comme lui. Je n’arrivais même pas à séduire une seule personne, comment pouvais-je espérer envoûter un être comme lui, à double cœur ?

			Mais avant de pouvoir me contenir, je me retournai brusquement et criai :

			— Est-ce que tu me trouves jolie ?!

			Les mots résonnèrent dans le manoir, ricochant contre ses murs et ses tuyaux froids, bien plus fort que je ne l’avais voulu. Mes joues s’embrasèrent sous le poids de mon propre aveu.

			S’humilier, ça, au moins, je savais faire à merveille.

			Mais je devais savoir si mon cœur battait seul, à s’en rompre, ou si le sien, même faiblement, lui répondait.

			Arawn, une main sur la poignée de sa porte, prêt à s’effacer dans la nuit, s’arrêta. Puis, avec un petit sourire qui fit éclater quelque chose en moi, il répondit :

			— Je n’ai pas réussi à bien le cacher, hein ?

			Un instant suspendu.

			— Tu es… éblouissante.

			Éblouissante. Mon estomac chavira, mille éclats d’émotion éclatant en moi comme un feu d’artifice, et soudain, je courus, comme si courir pouvait empêcher cette marée d’émotions de me submerger.

			***

			Si quelqu’un m’avait dit qu’un jour je me retrouverais au cœur d’une fête féerique, entourée d’Esprits, de Maudits et de magie, j’aurais ri (et crié de panique). Et pourtant, j’étais là.

			Là, sous un ciel brodé d’étoiles, dans une clairière de violettes nocturnes. Là, où les balançoires chargées de pâtisseries oscillaient doucement entre les branches, où le lac miroitait, sombre et lisse comme l’obsidienne. À sa lisière, des nénuphars violets dérivaient. Des lanternes de toutes les couleurs, suspendues aux branches d’un saule pleureur, renfermaient des lucioles endormies, prêtes à embraser la nuit. Une harpe s’éleva dans l’air, un filet de mélodie tissé de fils d’araignée.

			Yeun avait raison de se battre pour l’arbre originel. S’il s’effondrait, n’entraînerait-il pas tout le verger dans sa chute ? Ne serait-il pas un présage de la fin des confiseurs, de la magie ? Je contemplai ma main scintillante. Ma malédiction m’avait conduite ici. Peut-être que le destin d’Arawn et celui du grand arbre étaient liés. Peut-être qu’il était un reflet de son propre cœur.

			Un frémissement m’arracha à mes pensées. Un esprit flottait devant moi, hésitant, encouragé par d’autres au loin. Entre ses mains, une fleur d’un violet luminescent.

			— Pour moi ? soufflai-je, encore surprise qu’ils se montrent aussi amicaux.

			Obéissants, même. Plus vivants qu’avant. L’Esprit hocha la tête.

			— Elle est magnifique, dis-je en enroulant la racine de la fleur autour de mon poignet, où elle se nicha comme un bracelet. Je peux te prendre dans mes bras pour te remercier ?

			L’Esprit se recroquevilla légèrement avant d’acquiescer. Les Esprits aussi méritaient de recevoir un peu d’amour. Alors je l’enlaçai, fermai les yeux, et attendis l’inévitable.

			Je vis un garçon, pieds nus dans la forêt moussue. Il était couvert d’ecchymoses. Ses vêtements pendaient sur lui, ses cheveux tombaient en mèches désordonnées, cachant des yeux bien trop vieux pour son âge. La solitude accrochée à lui était palpable, comme un brouillard.

			La scène changea, se dissolvant comme une fumée prise dans le vent, et le garçon devint un homme. Arawn, plus âgé, avec les longs cheveux qu’il portait du temps de Zelda, se tenait dans la même forêt. Mais la forêt n’était plus vivante. À mesure qu’il avançait, les verts vibrants se décomposaient. Il traînait des ombres, et chaque pas qu’il faisait rendait la forêt plus morte. Il n’y avait plus d’ecchymoses sur sa peau, mais il saignait tout de même. Une douleur cachée, dissimulée au fond de lui, s’échappant en une rage sombre qui brillait dans son regard.

			J’inspirai brusquement, comme si la douleur que je venais de voir était devenue la mienne. Mes bras retombèrent, libérant l’Esprit, et je vacillai légèrement en arrière. Des papillons de nuit jaillirent, tourbillonnant dans le ciel en une pluie d’ailes scintillantes. Une véritable averse de papillons. Je protégeai mes yeux d’une main, l’autre cherchant instinctivement un appui derrière moi. C’est alors qu’une prise chaude et ferme se referma autour de mes doigts.

			Je me retournai, et il était là.

			Arawn, dans un habit princier entre la cendre noble et la violette fanée, qui semblait avoir été cousu par un tailleur souffrant d’un excès de mélancolie. Les broderies argentées sur ses épaules, luisaient juste assez pour accrocher la lune, ou pour souligner la netteté tranchante de son visage. Il n’avait pas scié ses cornes cette fois. Elles s’élevaient comme une couronne façonnée par l’ombre. 

			— J’aurais voulu venir plus tôt, commença-t-il d’une voix basse. Mais… je ne savais pas quoi porter. Aussi trivial que cela puisse paraître. Je suis désolé d’avoir mis tant de temps à comprendre.

			Je clignai des yeux. Les mots m’échappèrent, laissant seulement le fracas de mon cœur en guise de réponse.

			— Tu flottes.

			Il sourit, et je baissai mon regard. Je flottais bel et bien au-dessus du champ de fleurs violettes. Le sien, lui, s’attarda sur mon visage, précisément sur l’endroit où une seule larme cristalline avait coulé sur ma joue. Ce n’était pas de la tristesse, c’était quelque chose de plus profond, quelque chose de brut et lumineux. C’était comme si, une partie de son cœur, à travers les Esprits, s’était ouverte à moi.

			— C’était moi ? demanda-t-il. C’est moi qui t’ai fait pleurer ?

			Il balaya la larme cristalline du pouce et la contempla comme s’il envisageait de la garder. Son autre main gantée, elle, était toujours emprisonnée dans la mienne, dans une valse silencieuse.

			— Je ne suis pas triste, murmurai-je, tendant les doigts pour qu’un des papillons de nuit se pose sur ma main. Au contraire.

			— Je suis venu dire quelque chose d’important.

			Il se racla la gorge, presque maladroitement. Les papillons quant à eux se dispersaient dans la nuit.

			— Mais je n’en ai pas envie. Je suis égoïste, Lempicka.

			J’éclatai de rire.

			— Je sais.

			Il haussa légèrement les sourcils. Il ne s’attendait certainement pas à ce que je sois d’accord aussi vite.

			— Individualiste, peut-être, alors, rectifia-t-il, déglutissant. Je voulais juste… De toute ma vie, c’est probablement la première fois que j’ai envie de vivre quelque chose d’aussi stupide.

			Il avala de nouveau, comme si l’admettre à voix haute lui coûtait.

			— Ce soir, je veux prétendre n’être qu’un humain. Avec toi.

			Je pinçai les lèvres. Faire semblant qu’il n’était seulement qu’un garçon un peu trop beau qui faisait battre mon cœur. Un garçon qui resterait à mes côtés. Que lui et moi, on n’était pas maudits. Ce soir j’étais prête à mentir. Juste pour qu’il soit à moi, une seule fois.

			— Donc… c’est comme un rendez-vous ? J’ai toujours été curieuse de savoir pourquoi les filles du village ne juraient que par ça.

			Arawn laissa échapper un rire, un sourire dangereux se dessinant sur ses traits acérés.

			— Un rendez-vous ? Si c’est ainsi que tu veux l’appeler. Je crains cependant de manquer d’expérience, mais… je tâcherai de ne pas être trop médiocre.

			Il me guida vers le lac, et sortit son briquet. Je frémissais d’impatience, sauf qu’il n’y avait pas le moindre charme autour de celui-ci. J’avalai ma salive. Il l’alluma. Un papillon de brume jaillit, fondit vers moi et se mit à danser en cercles. Arawn s’arrêta. Sa main trouva la mienne, et il y glissa le briquet comme on confie un secret.

			— Qu’est-ce que tu fais…

			Il me fit taire d’un regard, refermant mes doigts autour des siens. Mes yeux s’agrandirent. Il portait le charme que je lui avais offert. Là, il s’enroulait à son poignet. 

			— Je n’en ai plus besoin. Je n’ai besoin que de ton charme.

			Il murmura une incantation. Le briquet scintilla et se métamorphosa. Une bague reposait maintenant dans ma paume. De délicates branches d’or et de feuilles encerclaient une pierre citrine taillée en forme de pomme. De minuscules éclats de diamant dansaient autour des bords, semblables à des gouttes de rosée.

			— J’espère avoir deviné ta taille, dit-il en glissant la bague à mon doigt avec une aisance qui semblait parfaitement naturelle. Si tu pousses la pomme, alors…

			Il le fit, et le papillon de brume en sortit.

			— … Je serai avec toi, finit Arawn.

			Le souffle me coupa, mon regard rivé sur cette bague, trop parfaite, trop magique pour être réelle. Mais pourquoi cela ressemblait-il à des adieux ?

			— Après tout, il est coutume d’offrir quelque chose de significatif lors de la cérémonie à quelqu’un que l’on… tolère. Et après la confiserie que tu m’as préparée…

			— Tu as aimé ? demandai-je, d’une voix encore sonnée.

			— Je l’ai scellée sous plusieurs enchantements de protection. Parce que l’idée que quelqu’un la touche, même moi, était insupportable. Lempicka ?

			Je détournai enfin les yeux de la bague.

			— Cela ne te plaît pas ? Je peux en créer une autre…

			— Non ! m’exclamai-je, craignant qu’il me la reprenne. Mais… tu sais ce que ça signifie ? Pour les humains, je veux dire ?

			Il inclina légèrement la tête.

			— J’ai vu des femmes porter ce genre d’anneaux, mais je supposais que c’était simplement décoratif.

			Mes joues rosirent.

			— C’est une promesse, murmurai-je. On l’offre à une personne pour lui faire savoir qu’on veut passer l’éternité avec elle. C’est… un mariage. Un contrat.

			— Je vois, songea-t-il. Eh bien, tu es ma confiseuse. Mon éternité sera courte… mais elle est tienne.

			Mes yeux s’écarquillèrent, et je cessai de respirer tout à fait. Puis, je pivotai sur mes talons.

			— On devrait y aller !

			Je savais qu’il me suivait, ses longues enjambées tranquilles derrière moi. Je l’entendis même rire doucement.

			Ouvrir mon cœur allait être bien plus compliqué que je l’avais imaginé. Surtout quand il avait le pouvoir de le briser à tout jamais.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 26

			Parfois, la lumière d’un seul cœur est assez forte pour remplacer celle de milliers d’autres.

			Arawn 

			— Avez-vous choisi votre lanterne, mademoiselle ?

			Il n’avait suffi que d’une simple question de Yeun pour que Lempicka cesse enfin de tergiverser. Après ce qui me sembla une éternité à la voir fixer les lanternes accrochées aux branches des saules pleureurs, elle tendit la main vers une petite lanterne verte en forme d’étoile. Je restais en retrait, bras croisés, surveillant la foule d’un regard si glacial qu’aucun Esprit n’osa interrompre son précieux moment de réflexion.

			— Ça a déjà commencé, souffla-t-elle en se retournant, catastrophée de voir les lanternes glisser sur l’eau noire du lac, emportées par la brise et les prières silencieuses des Esprits. Pourquoi tu ne m’as rien dit ?!

			Je laissai un sourire tranchant s’étirer sur mes lèvres.

			— Parce que tu aurais paniqué, suranalysé chaque détail et, dans un élan typiquement toi, regretté ton choix avant même d’avoir touché l’eau.

			Elle plissa les lèvres, clairement mécontente. Elle commençait enfin à comprendre, pour mon plus grand plaisir, à quel point je pouvais lire en elle. 

			— Il fallait que je choisisse la bonne, marmonna-t-elle.

			Pour sa mentore.

			— Ces lanternes remplacent la lumière des feux follets, expliqua Yeun en tourbillonnant autour d’elle. En offrant une part de notre lumière, la coutume veut que l’on fasse un vœu ou que l’on prie pour ceux que nous avons perdus.

			Sa flamme devint d’un bleu intense alors qu’il levait les yeux vers le ciel.

			— Juste pour une nuit, j’ai l’impression d’être à nouveau avec les miens.

			Yeun devenait toujours trop sentimental pendant cette cérémonie. Trop ouvert. Trop vulnérable. Il détourna aussitôt le regard. Mais Lempicka, elle, déposa un baiser léger sur sa flamme. Il devint écarlate. Quelle peine cela devait être de porter ses émotions à la vue de tous. Une étrange contraction me noua le creux de la poitrine.

			— J’aurais aimé les connaître. Vous êtes tous devenus comme une famille pour moi.

			Je retins mon souffle. Tous les Esprits alentours tournèrent brusquement la tête vers elle. Famille. Mon corps se raidit.

			— Ils vous auraient adorée, mademoiselle Lempicka, répondit Yeun, avant de me lancer un regard taquin. Contrairement à monsieur Arawn ici présent.

			Il se pencha légèrement, baissant la voix pour que moi seul l’entende.

			— Vous froncez les sourcils comme si vous comptiez anéantir toute la cérémonie. Détendez-vous. Je suis tellement soulagé que vous ayez enfin ouvert les yeux.

			Je lui lançai un regard si glacial qu’il aurait pu geler les lanternes à la surface du lac. Mais Yeun, en véritable maître de l’esquive, avait déjà filé à la suite de son autruche capricieuse.

			— Aignan ! s’exclama Lempicka soudainement, ses yeux s’agrandissant de panique. Je dois le trouver ! Je veux faire un vœu pour Nyla avec lui, j’espère que je ne suis pas trop en retard !

			Je cueillis un nénuphar d’un tas proche et le lui tendis.

			— N’oublie pas ça.

			Elle se faufila dans la foule, laissant derrière elle une traînée de particules sucrées. Je levai une main, mais elle était déjà loin. Partie dans la mauvaise direction, évidemment.

			Je soupirai, puis me mis en marche. L’agneau n’était pas difficile à trouver. Même d’ici, je pouvais le sentir. Une odeur de terre humide et de pain d’épice. En quelques pas, je le repérai, recroquevillé devant une lanterne grise et terne. Les deux autres Maudits l’escortaient, mais aucun ne semblait décidé à l’aider.

			Une larme solitaire roula sur sa joue. Il l’essuya d’un revers de sabot, comme si de rien n’était.

			— Tu n’as rien vu.

			— Si tu le dis, répondis-je d’un ton plat, baissant les yeux vers la fleur froissée qu’il serrait dans ses pattes tremblantes.

			Il serra les crocs.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Lempicka te cherche.

			— Message reçu. Maintenant, dégage.

			Il frotta son sabot contre son museau dans une tentative désespérée d’effacer toute trace de faiblesse. Puis, plus amer :

			— Toi et elle… Pourquoi vous n’allez pas choisir une lanterne ensemble et vous me laissez tranquille ?!

			Mon ombre s’étira lentement, l’englobant tout entier.

			— Ne compte pas sur la confiseuse pour ça. Elle est bornée. Elle va te retrouver. Et si tu continues à te cacher, elle te traînera par la corne, s’il le faut.

			Il tressaillit. Comme si j’étais le plus terrifiant des deux, alors que tout le monde savait que ma Sugarplum, en colère, était une force de la nature bien plus redoutable. 

			Le lac derrière nous était désormais recouvert de lanternes, l’eau à peine visible sous la mer ondulante de lumières. Je m’accroupis, toujours dominant l’agneau malgré ma position.

			— N’ose même pas, siffla-t-il. Je n’ai pas envie que tu maudisses ma lanterne !

			Je l’ignorai, prenant l’objet fragile entre mes mains comme s’il était fait de cristal.

			— À propos du sorcier qui t’a maudit… Je n’ai pas pu sauver les autres agneaux noirs sur lesquels il a expérimenté. Mais je l’ai tué, il y a quelques années.

			La lanterne se réchauffa quand j’y allumai les lucioles. Leur lueur dorée pulsa doucement, illuminant le cadre gris. Je la lui tendis. L’agneau resserra ses pattes autour de la lanterne de peur qu’elle lui échappe.

			— Je ne veux pas parler de lui. Et le tuer ne veut pas dire que je t’apprécie, toi et tes cornes maudites. Elles ne seront jamais aussi belles que la mienne !

			J’inclinai légèrement la tête, un sourire discret sur les lèvres.

			— Ça aiderait si je te disais que je l’ai torturé avant ?

			Son regard s’adoucit. L’espace d’un instant.

			— Non.

			Je me redressai, prêt à partir.

			— Pourquoi tu n’as pas de lanterne ? lança-t-il.

			— Il n’y a personne qui me manque.

			Il ouvrit et referma la bouche comme un poisson hors de l’eau.

			— Elle est trop bien pour toi, grogna-t-il. Si tu la blesses, je te traquerai moi-même. Je ne suis peut-être qu’un Maudit de catégorie un, mais…

			— Et tu connais beaucoup de Maudits de faible catégorie qui parlent ? 

			Il cilla, les oreilles plaquées en arrière.

			— Tu te moques de moi.

			— La parole nécessite au moins une catégorie six. De plus, tu es bien le seul agneau noir à avoir survécu à son expérimentation. Mais qu’est-ce que j’en sais, après tout ? Je ne suis qu’un des plus puissants sorciers maudits de tous les temps.

			Il se figea. Ses yeux ronds rivés sur moi. Quelque chose passa dans son regard. Un soupçon de fierté, peut-être. Mais je ne m’attardai pas. Une fragrance sucrée flotta dans l’air. Lempicka.

			Je me détournai sans un mot.

			— Quelqu’un est là pour toi.

			Je longeai le lac. Yeun flottait en son centre, tourbillonnant dans sa forme de feu follet, une flamme bleue incandescente, telle une étoile dansante. Une harpe jouait au loin, douce et funèbre. Je plissai les yeux. Une poignée d’Esprits m’entourait, petits spectres vaporeux pareils à des flocons de brume animés. Ils s’accrochaient à moi comme des bardanes.

			— Lâchez-moi.

			Ma voix claqua. Un avertissement poli. Ils me regardèrent avec leur expression vide et innocente. Puis, comme s’ils avaient pris ça pour une invitation, se pressèrent encore plus fort contre moi, émettant d’étranges gazouillis. J’expirai lentement. Levai la main pour les disperser. Mais l’un d’eux grimpa le long de mon doigt et s’y percha. L’air… satisfait.

			— Sérieusement ? grognai-je.

			L’Esprit se contenta de pulser doucement, l’équivalent spectral d’un sourire narquois. À croire qu’il était écrit quelque part que je devais être harcelé par toutes les créatures exaspérantes de ce monde. Parlant de nuisances… Du coin de l’œil, j’aperçus la lanterne d’Aignan tanguer dangereusement vers l’eau. L’agneau s’efforçait de la pousser, ses sabots maladroits abîmant la fleur qui la tenait. Chouquette, elle, avait attaché ses queues à la base de la lanterne et riait aux éclats, perchée sur un nénuphar. Aignan et Lempicka laissèrent échapper en chœur un bêlement et un cri paniqué.

			— Stupide, ricana un des Esprits accrochés à moi.

			— Totalement d’accord, répondis-je sans même sourciller.

			— Stupide. Bien. Bonne chose, ajouta un autre, ravi.

			— Absolument pas.

			— Aider ? proposa un troisième.

			J’inclinai la tête, faussement songeur.

			— Tentant. Mais non. Le chaos leur va bien.

			Effectivement, leur compagnon Maudit massif intervint enfin, saisissant Chouquette comme s’il ne s’agissait que d’une feuille un peu trop bruyante.

			— Très bien, soupirai-je en reportant mon attention sur les Esprits toujours cramponnés à moi. Si vous restez, ne me gênez pas.

			Je détournai mon attention vers le lac. Vers le rituel que j’accomplissais chaque année, sans exception. Je levai la main et murmurai l’incantation. Les lanternes frémirent. Puis, un instant plus tard, la magie prit. Un éclat d’or pulsa dans l’air, et les lucioles jaillirent en une nuée lumineuse, tourbillonnant au-dessus du lac comme des étoiles égarées. Elles dansaient autour de Yeun, effleurant l’eau d’une traînée d’or et de lavande.

			— Alors c’est ça, ton secret.

			Je me raidis. Même les Esprits se dispersèrent comme une volée de moineaux pris sur le fait. Lempicka se tenait là, les mains jointes derrière son dos, ses yeux pétillants.

			— Yeun est persuadé que tu ne participes jamais à cette cérémonie. Mais chaque année, c’est toi qui rends ces lanternes magiques.

			— Il ne doit pas le savoir, grondai-je, croisant les bras. Ça lui donne une raison d’espérer.

			— Et toi ? Qu’est-ce que tu espères ?

			Espérer. Le mot faillit m’arracher un rire. Je ne m’autorisais rien de tel.

			— Espoir stupide, susurra un Esprit à mon oreille avant de filer vers Lempicka.

			Je levai la main, exaspéré, mais ils filèrent autour de moi comme de petites comètes insaisissables.

			— Elle est ton espoir insensé ! s’exclama l’un d’eux.

			Lempicka battit des cils, pinçant ses lèvres comme si elle retenait un rire.

			— Fais-le ! cria l’autre.

			— Montre-lui ! 

			— Je vous préférais quand vous étiez moins bavards, marmonnai-je.

			Au lieu de fuir, ils ricanaient, voletant autour de Lempicka avec un enthousiasme insupportable. Pourquoi étaient-ils devenus si agaçants, ces derniers temps ?

			— Me montrer quoi ? demanda Lempicka.

			Je me raclai la gorge et lui tendis la main, paume ouverte.

			— Tu me fais confiance, Sugarplum ?

			Elle hésita, puis glissa ses doigts dans les miens, ses paupières s’abaissant comme si elle s’attendait à une tempête. Je l’attirai à moi, et mes ailes de brumes nous arrachèrent au sol. Mes bois poussèrent dans un éclat d’os. Une fois ma transformation complète en cerf-dragon, je la hissai sur mon dos sans lui laisser le choix, et m’élançai dans le ciel.

			Jamais auparavant je n’avais utilisé cette forme pour une chose aussi triviale.

			Mais quand je la sentis s’agripper à mes bois, son cri se brisant en un éclat de rire, un sourire fugace courba mes lèvres. Elle tendit la main, effleurant une nuée de lucioles dorées suspendues au-dessus du lac. Et, pour la première fois depuis longtemps, je laissai le vent porter autre chose que des cendres et du silence.

			— C’est incroyable ! s’écria Lempicka.

			Yeun fendit les airs, tourbillonnant avec grâce.

			— Ça a marché ! Ça a enfin marché !

			— Quoi ? interrogea-t-elle.

			— Regarde en bas, fis-je.

			Elle se pencha légèrement, scrutant le lac sous nous.

			— Qu’est-ce que… ?

			L’eau s’illuminait, palpitante, tissée de lumière bioluminescente. Les lanternes ondulaient sous la surface, révélant pour la première fois le fond du lac. Là, dans l’obscurité, s’étendaient les racines tentaculaires de l’arbre ancien, couvertes d’un velours de mousse. Sur ses branches immergées, de minuscules fleurs luisaient, écloses en une lumière dorée.

			— On dirait un monde caché, murmura-t-elle.

			Je battis des ailes, nous portant plus haut.

			— Jadis, il fallait la lumière de centaines de fées pour éveiller la nature et lui faire exhaler cette luminescence. Mais ce soir, cela s’est produit avec si peu.

			Mon regard se perdit un instant dans les profondeurs. La lumière sous le lac ne s’éteignait pas aussi vite que les années précédentes. Elle persistait. Résistait. Comme si quelque chose, là-dessous, s’éveillait. Puis, l’eau frémit. La surface ondula, se déchira, une ombre se dressant des profondeurs. Les lanternes s’écartèrent sur son passage, formant une marée luminescente. Quelque chose émergea.

			Un Esprit immense, colossal comme une créature ancienne tapie ici depuis des siècles. Il avait fui la lumière, mais ce soir, elle l’avait chassé de sa tanière.

			Lempicka tendit une main tremblante. J’ouvris les crocs pour l’arrêter, mais trop tard. Ses doigts frôlèrent l’ombre noire. L’esprit se dilua aussitôt, éclatant en une myriade de papillons de nuit irisés.

			Je perdis brièvement l’équilibre, mon vol vacillant avant de se stabiliser.

			D’autres Esprits remontèrent du lac. Silhouettes fines, dérivant vers la rive comme des spectres oubliés. Autour d’eux, le lac palpitait encore, comme si lui-même respirait.

			Je sentis son appel. Ce genre de beauté… Celle qui donnait envie de se laisser tomber, d’être englouti, de disparaître en elle. Mais je remontai, m’élevant vers les hauteurs du manoir, perçant un voile de brume. D’un battement d’ailes, j’atterris sur un des toits, et relâchai Lempicka avec précaution avant de retrouver ma forme humaine.

			— C’est mon perchoir. Du moins c’est comme ça que Yeun l’appelle. 

			Lempicka s’assit sur le rebord de la tourelle, le vent jouant avec quelques mèches de ses cheveux roses. Elle balança distraitement ses jambes dans le vide, un sourire rêveur aux lèvres.

			— Ne t’approche pas trop du bord, marmonnai-je, m’asseyant à ses côtés. 

			— Pourquoi ? me taquina-t-elle. Je sais que tu me rattraperais.

			— Ne sois pas si sûre de toi.

			Elle arqua un sourcil avant de se pencher légèrement, juste assez pour tester ma patience. Je refermai mes doigts sur les siens et la ramenai brutalement contre mon torse. Je gardais sa main captive, abaissant ma tête plus proche de la sienne. 

			— Tu as raison. Maintenant, arrête de tenter le destin.

			Elle rit doucement, et nicha sa tête sur le creux de mon épaule. Mes doigts quittèrent les siens pour crisper le rebord, un bout de roche se fendant. 

			— Je ne m’attendais pas à me sentir aussi en paix, ici, avoua-t-elle en traçant des motifs invisibles dans l’air. J’y pense… Peut-être que rester ici ne serait pas si terrible ? Une fois ma malédiction levée, je veux dire.

			Les mots me frappèrent comme une étoile filante. 

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Je veux dire… déglutit-elle, sa voix faiblissant légèrement, alors qu’elle pivotait son corps vers moi. Je crois que j’aimerais rester. Avec vous tous. Avec toi.

			Le monde bascula sous moi. J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit.

			— La vérité c’est que j’ai peur de briser ma malédiction, reprit-elle, les épaules tendues. Peur que si je redeviens humaine, je perde tout ça. Peur de vous perdre. De te perdre, toi. Je veux trouver un moyen de te sauver. Ensemble.

			Un poids invisible m’écrasa la poitrine. Elle souriait, déjà en train d’énumérer tous les moments que nous pourrions partager, toutes les nuits comme celle-ci. Comment elle vendrait ses pâtisseries en ville et deviendrait ma confiseuse attitrée.

			Mais je n’entendais plus. Elle me voulait, moi. La pensée me transperça. Non. Elle ne comprenait pas. Elle ne pouvait pas comprendre. 

			Monstrueux. Égoïste. Indigne, susurra la voix. Tu ne sais faire que tuer. Tu ne lui apporterais que de la souffrance. 

			J’étais incapable d’aimer comme elle le méritait.

			— Pourquoi ?

			Ma voix claqua plus froide que je ne l’avais voulu. Mais le poids écrasant dans ma poitrine ne laissait aucune place à la douceur. Elle tressaillit, son sourire vacilla.

			— Tu as le monde entier qui t’attend, lançai-je, mes yeux se plissant. Des rêves à poursuivre, des endroits à découvrir. Tu ne devrais pas les gaspiller ici. Tu as oublié notre accord ? Je dois mourir. Et toi, tu dois vivre.

			Aucun de mes sorts n’avait réussi à briser sa malédiction… parce que le pouvoir de le faire avait toujours été entre ses mains. C’était elle qui se retenait prisonnière. Son propre cœur l’enchaînait ici.

			— C’est si impensable que je veuille rester avec toi ? dit-elle, la voix brisée, ses mains se refermant en poings.

			Le poids dans ma poitrine menaçait de m’écraser tout entier. Elle méritait tout. Et moi… Je n’étais que sucremort. C’était une farce, forcément. Une dernière tentative désespérée pour me sauver. Elle aurait tout sacrifié pour sauver n’importe qui.

			La brume s’épaissit, avalant lentement l’espace entre nous.

			— Ce que j’essaie de dire… (Elle toussa, cherchant son souffle.) Je crois que j’ai des sentiments pour toi. J’ai essayé de lutter, mais… je ne peux plus les cacher. Et je pense que toi…

			Je me levai brusquement.

			— Tu ressens ça uniquement parce que tu es maudite.

			— Non ! Je sais ce que je ressens pour toi !

			— Désolé. Mais ce n’est pas réciproque.

			Je l’avais dit.

			Elle pouvait avoir mon éternité, mais moi… Je ne pouvais pas avoir la sienne.

			Je n’étais pas cruel à ce point.

			Je devais mourir. Mettre un terme à ce qui n’aurait jamais dû commencer. Arrêter Zelda. Et surtout, la protéger. Même si cela signifiait la protéger de moi-même.

			— Je ne pourrai jamais fabriquer l’élixir pour te tuer, murmura-t-elle, sa voix tremblante alors qu’une larme roulait sur sa joue. S’il te plaît, Arawn… Ne m’abandonne pas, toi aussi. 

			— Tu n’as pas le choix.

			Je me jetai dans la brume avant qu’elle ne puisse me convaincre de rester. 

			Ma peau frissonna lorsque mes bois commencèrent à apparaître… puis s’arrêtèrent, incomplets. Une douleur fulgurante et impitoyable me traversa. Le poison de ma propre malédiction grimpa plus haut que mes mains, les veines violettes striant mon bras jusqu’à ma nuque.

			Ma magie, autrefois une simple extension de ma volonté, se rebellait contre moi.

			Je chutai.

			Le vide s’ouvrit pour m’engloutir. Mes ailes refusèrent de se déployer. Mes cornes se brisèrent à l’impact des arbres. Mes griffes ne trouvèrent aucun appui. Je tombais. Brisé. Méconnaissable.

			Et pour la première fois… ma magie ne répondit pas.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 27

			La magie suit le cœur, non l’esprit. Mais si le cœur doute, si les émotions s’éloignent de leur source, alors elle se délite.

			Lempicka 

			Une tempête s’était abattue sur le manoir dans la brume, noyant tout sous une pluie battante. 

			La grande feuille que j’utilisais comme parapluie m’échappa des mains, s’en allant au vent comme un oiseau rebelle. Avec le recul, partir cueillir des pommes d’or en plein orage avait été une idée objectivement terrible.

			— Non, c’est pas vrai ! Qu’est-ce que c’est que…

			Des dizaines de papiers se mirent à fuser droit vers moi comme un essaim de guêpes, fusionnant en un amas boursouflé et furieux qui sortait de la forêt. Mes poils se hérissèrent, et je pris mes jambes à mon cou vers le manoir, mon tablier de pommes rebondissant contre mes hanches à chaque foulée. 

			— LA PORTE ! OUVREZ LA PORTE, OU JE VAIS FINIR EN BROYÉE-DE-PAPIER ! criai-je à mes compagnons, qui eux, avaient eu la sagesse de rester bien au chaud près du feu qui crépitait à côté des chaudrons. 

			La porte de la cuisine pivota juste à temps. Je me jetai à l’intérieur, me retournai à la volée et claquai la porte. Elle se referma pile sur l’un des coins déchirés de la créature-papier, qui émit un cri strident. Une rafale de feuilles s’infiltra par-dessous, chatouillant mes chevilles. L’une d’elles me coupa net au mollet. 

			Je perdis l’équilibre, un pied glissant sur l’un d’entre eux, et le reste de mon corps suivit. Mes fesses rencontrèrent le parquet. Je devais probablement ressembler à une pâtisserie détrempée abandonnée sous la mousson, douloureuse à regarder et encore plus à bouger. 

			Les papiers planaient au-dessus de moi, prêts à me transformer en entremets de bibliothèque, jusqu’à ce que l’un d’eux se pose dans le creux de ma main. 

			— Sucre… marmonna Éclair, vêtu d’un tablier couvert de farine, tout en pétrissant une pâte si chargée de pigment de charbon qu’elle en était noire. 

			Chouquette plongea une queue dans sa gorge – ou plutôt son gouffre apparemment sans fond – et en ressortit avec une serviette, qu’elle me tendit. Elle avait enfin compris comment s’en servir.

			— Merci, soufflai-je en me séchant le visage. Et tu as raison Éclair, l’eau est l’ennemie mortelle du sucre, grinçai-je entre mes dents, en dépliant le papier. 

			Ce dernier gémit, les lettres noires y dansaient, entourées de rougeurs comme des brûlures gravées au fer chaud :

			« Le grand bal de la récolte des pommes aura lieu ce samedi, premier jour de l’hiver. Invitation pour le Sorcier des Brumes, et son plus 1. Retournez l’invitation avant demain soir. Il vous suffit de signer. La Sorcière des Vœux. » 

			La sorcière n’avait même pas mentionné mon nom, comme si je n’étais qu’un maudit accessoire décoratif. Je repliai doucement la lettre et la tendis au nuage de papiers qui l’attendait. Ils fusionnèrent à nouveau en une grosse boule frétillante.

			Je levai un sourcil.

			— Vous voulez que je signe ? C’est ça ?

			La masse hocha. Je soupirai et me levai, puis attrapai un plateau de madeleines fumantes.

			— Vous avez fait tout ce chemin… Autant ne pas repartir le ventre vide.

			Les papiers se jetèrent dessus, et picoraient à tout-va. Je feuilletai distraitement mon grimoire avant de jeter un regard en coin à la montagne de vaisselle sale à côté de moi. Comme à mon habitude, j’avais surcompensé ma frustration. Les pâtisseries s’empilaient pêle-mêle sur chaque surface disponible.

			 Le bon côté, c’est que j’avais créé assez de recettes magiques pour remplir des pages entières du grimoire : une pour soulager les maux de tête, une pour servir lors de funérailles, une pour la paix intérieure… Mais il restait désespérément vide lorsqu’il me fallait des conseils pour un cœur brisé. Il n’avait plus de tâches à m’offrir. Plus de recettes à inscrire.

			— Honnêtement, je pense qu’Arawn et ce livre ont beaucoup en commun : silencieux quand on a besoin qu’ils parlent, cryptiques et exaspérément masculins.

			Je refermai le grimoire d’un claquement sec, soulevant un nuage de poussière qui alla tout droit dans le visage d’Éclair. Il lâcha sa spatule, réalisant visiblement que mon humeur était… disons, tout sauf sucrée, et qu’il valait mieux éviter de me proposer une nouvelle fournée de pâtisseries.

			J’avais enfin atteint la page de la recette de mon essence, mais je savais mieux que quiconque qu’il valait mieux ne pas la tenter maintenant. Je finirais par cuisiner quelque chose d’amer et brisé, à l’image de mon cœur. J’abattis mes poings sur la table, faisant craquer des blocs de sucre de ma main.

			— Aimer fait mal, parfois, mais je préfère encore ressentir ça que ne rien ressentir du tout ! Au moins, j’ai une raison de me lever chaque matin ! Mon cœur bat. C’est bien une preuve de force, non ?

			Ils me regardèrent comme si je venais de me faire pousser une deuxième tête. Même les minuscules champignons d’Éclair semblaient perplexes. Chouquette gonfla ses queues, visiblement en désaccord. Aignan, pour une fois, ne trouva même pas l’énergie de se moquer d’Arawn, et se contenta de se rouler en boule dans son panier.

			— J’aimerais juste qu’il arrête de m’éviter, marmonnai-je, tournant la bague autour de mon doigt mécaniquement. 

			Nous n’avions pas parlé depuis le festival, où il m’avait lâchement abandonnée sur cette tourelle. Je voulais juste que tout redevienne comme avant, quand je pouvais espérer en silence sans me sentir comme une idiote finie.

			Un toc-toc à la fenêtre. Yeun, sous sa forme de fée, s’abritait sous les plumes duveteuses de son autruche. J’ouvris la fenêtre, le laissant voleter à l’intérieur.

			— Cette tempête est insupportable ! Le Maître doit vraiment apprendre à maîtriser ses émotions. À ce rythme, on va tous finir noyés ! Et les feux follets détestent la pluie ! se plaignit Yeun en frissonnant. Vous n’avez pas quelque chose de réconfortant à grignoter ?

			Je fis un vague geste vers la montagne de pâtisseries à côté de moi, là où l’essaim de papiers bourdonnait pour en goûter de chaque. Si seulement j’avais faim, moi aussi. Yeun perdit une flammèche. 

			— Zelda doit les affamer, ils ne sont pas méchants, dis-je à Yeun, avant de sauter sur l’opportunité de parler à quelqu’un qui me répondrait. Arawn n’a pas besoin de le prendre aussi mal. C’est moi qui devrais avoir le cœur brisé, pas lui.

			Aignan bondit sur ses sabots, manquant de faire tomber un chaudron suspendu.

			— Ça suffit ! Je t’avais dit de ne pas t’attacher à ce sorcier ! Et maintenant, je suis en manque de sommeil à cause de tes jérémiades amoureuses ! Je vais le défier en duel, à la manière des agneaux !

			Il s’avança d’un pas décidé vers la porte. 

			— C’est corne contre corne, lui et moi ! Même si j’ai aucune chance face à lui, prie pour que ce maudit cerf-dragon ne me grille pas sur place, ou mon fantôme te hantera jusqu’à la fin des temps !

			— Aignan, je n’ai jamais…

			Trop tard. Il claqua la porte derrière lui, marmonnant quelques insultes au passage.

			— Ne vous inquiétez pas, fit Yeun en se perchant sur mon épaule. Le maître ne lui fera pas de mal. Il est bien trop occupé à s’enfoncer dans sa propre tragédie. Vous êtes sans doute la première personne à lui avoir déclaré votre amour.

			Je soupirai, enserrant Yeun dans mes mains. Sa chaleur était un maigre réconfort contre la tempête qui grondait dans mon cœur.

			— Moi, on ne m’a jamais fait de déclaration d’amour, et je suis pourtant certaine que ça ne me donnerait pas envie de déclencher un ouragan. J’aurais été flattée. Heureuse, même.

			— Vous êtes la meilleure chose qui lui soit arrivée depuis longtemps, et c’est bien ça le problème. Personne ne veut être forcé à choisir entre aimer quelqu’un en le condamnant, ou le laisser partir et se condamner soi-même.

			— Je déteste le fait que je ne le déteste pas, murmurai-je avec un sourire amer. J’ai toujours su que Nyla avait raison : les hommes sont une perte de temps.

			— Vous avez juste eu la pire pioche possible, répliqua Yeun en esquissant un sourire. 

			J’éclatai de rire. Bizarrement, médire sur Arawn avec Yeun me faisait du bien. Mais je sursautai soudainement. La corne d’Aignan cogna contre la fenêtre. Il passa la tête à l’intérieur, dégoulinant d’eau.

			— Hé ! L’autruche a pondu un œuf bleu ! Et bien sûr, c’est encore moi qui dois tout gérer ici ! Maintenant, où est ce fichu piaf grognon ? Le sorcier !! Arrête de te cacher et viens te battre !

			Je resserrai les rubans de mon tablier, et appelai un papier en tendant la main. Je ne pouvais plus continuer à fuir, ni mes responsabilités, ni ma colère. J’allais croire en ma propre force. 

			— Je vais surveiller Aignan… au cas où, voleta Yeun jusqu’à la fenêtre. 

			Je signai mon nom, et blottit mon front contre le papier. 

			— J’y serai, maudite sorcière. Je briserai ma malédiction. Je ne laisserai plus personne me sous-estimer. 

			Les autres papiers se collèrent à mes bras, à mes épaules, frôlèrent mes joues comme des ailes timides. Je souris. 

			— N’hésitez pas à revenir me voir, si votre cœur a encore faim.

			Une lumière s’échappa de leurs bords. Leur brûlure du sceau, n’était plus rouge vive, mais ressemblait dorénavant à une cicatrice refermée. Et dans une bourrasque, les papiers s’envolèrent par la fenêtre. 
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			Chapitre 28

			Plus un sorcier tente de se détacher, plus sa magie se souvient de ce qu’il cherche à fuir… et c’est alors qu’il découvre sa seule vraie limite.

			Arawn 

			Ma magie me trahissait, fuyante, rebelle, comme si je n’étais qu’un novice jouant au sorcier pour la première fois. 

			Pire encore, je ne parvenais plus à maintenir ma barrière protectrice. Et puis, il y avait cette écharde, fichée profondément dans ma poitrine. Elle n’était pas physique, bien sûr, autrement je l’aurais arrachée depuis longtemps. Non, celle-ci était plus insidieuse, enfoncée dans mon être, se tordant à chaque fois que je la voyais.

			Elle. Lempicka.

			Chaque fois qu’elle croisait mon chemin, l’écharde s’enfonçait plus profondément. J’oscillais entre l’envie de la bannir à jamais de mon royaume et celle de l’enfermer pour toujours, la faire mienne et seulement mienne, peu importe le malheur que cela lui causerait. Mon humanité et ma monstruosité se livraient un combat acharné pour elle, me laissant à vif, brisé et furieux.

			Je serrai les poings. J’avais déjà ignoré mes émotions. Je pouvais recommencer. Sûrement qu’en déchaînant assez de destruction, en incendiant un village ou en ravageant un royaume, je parviendrais à étouffer ces sentiments indésirables et redeviendrais moi-même.

			D’un geste sec, je refermai un énième grimoire et expirai entre mes crocs serrés. Toujours aucune réponse. Rien dans la bibliothèque ne m’expliquait pourquoi ma magie flanchait ou pourquoi cette fichue tempête refusait de se calmer. Il ne me restait que quelques jours avant la récolte d’hiver : mon moment pour rappeler au monde que j’étais une terreur, un monstre. Je ne pouvais pas faillir.

			Une minuscule silhouette lumineuse fendit l’air, trempée et d’un marron furieux.

			— Où est Aignan ?! crépita Yeun. Laissez-le partir ou je vais…

			— Je l’ai mangé, répondis-je d’un ton morne.

			— Ce n’est pas drôle !

			Yeun s’embrasa d’un rouge incandescent, fonçant vers moi.

			— Je lui ai dit de partir, soupirai-je. En échange d’épargner sa misérable vie, je lui ai permis de mettre mon antre sens dessus dessous et de s’enfuir avec un nouveau panier de soie. Il n’a même pas cherché à marchander. Pathétique.

			Yeun retomba sur l’une des innombrables piles de livres, retrouvant sa lueur bleutée.

			— C’est un désastre, ici. Et vous devez arrêter cette tempête. Vous savez que mademoiselle Lempicka a cueilli des pommes sous ce déluge ? Elle va finir par en être malade !

			Je refermai un autre livre avec une telle violence que des pages se détachèrent et tombèrent autour de moi. Dehors, l’orage s’intensifia. Les vitres tremblèrent dans leurs cadres.

			— Vous êtes en train de créer une tornade, maître, il faut vous calmer.

			— Si je savais comment l’arrêter, Yeun, tu ne crois pas que je l’aurais déjà fait ? grondai-je d’une voix basse et menaçante. Est-ce qu’elle est malade ?

			— Elle est plus résistante que vous, rétorqua Yeun, agitant une petite pâtisserie en forme de cœur. Lempicka l’a faite pour moi, vous ne trouvez pas ça mignon ? Elle n’arrête pas de cuisiner, sûrement pour se distraire de… tout ça.

			Ses flammes désignèrent la tempête qui faisait rage dehors, avant de me fixer avec une grimace.

			— Vous avez une tête affreuse. Avez-vous seulement pris une douche, ces derniers jours ?

			Je lui jetai un regard meurtrier. Je n’avais jamais eu l’air aussi négligé. Les rubans de ma chemise pendaient lâches, ignorant jusqu’à l’idée d’être noués. Mes cheveux, qui me tombaient presque sur les épaules, poussaient en un désordre indomptable. Je n’avais même pas scié mes maudites cornes. Peu m’importait. Plus j’étais hideux, plus je me convainquais d’éviter Lempicka, ma fierté ne supportant pas qu’elle me voie ainsi.

			— Vous savez, votre magie est liée à vous, et par conséquent à vos émotions, dit Yeun. Plus vous les ignorez, plus tout s’écroule.

			— Ridicule, grognai-je, bien que mes griffes noires se crispent.

			— La magie se moque de la logique. Elle vient de l’âme. Et la vôtre, monsieur, fait la pire crise de colère que j’aie jamais vue.

			J’envisageai brièvement de balancer le petit feu follet par la fenêtre. Mais Yeun avait raison. Ou plutôt, il disait tout haut ce que je m’acharnais à nier en dévorant tous ces livres. La vérité était un éclat cruel et inébranlable : ma magie m’échappait à cause d’elle.

			J’expirai lentement, me résignant à l’admettre.

			— Ma décision est prise. Je ne vois pas pourquoi ma magie s’effondre.(Yeun sourit. Je le foudroyai du regard.) Qu’est-ce qui te fait sourire, bon sang ?

			— Vous êtes terrifié, déclara Yeun en s’approchant légèrement.

			Terrifié ? Moi ? L’idée était absurde.

			— Impossible, ricanai-je. Je ne crains ni la mort, ni rien d’autre.

			— Pas la mort, non, concéda Yeun, imperturbable face au venin de ma voix. Mais vous avez peur de perdre votre humanité. Vous y êtes accroché, que vous le vouliez ou non.

			J’ouvris la bouche pour répliquer, mais Yeun fonça vers moi pour me faire taire. Sa flamme prit une teinte violette.

			— Et maintenant, poursuivit-il, que vous avez goûté à ce que c’est d’avoir une raison de vivre, d’être réellement vivant après ces siècles de vide… vous avez peur de tout perdre. De la perdre, elle. Et vous êtes incapable de l’admettre. Moi aussi, j’ai ressenti ça quand j’ai perdu le dernier membre de ma famille. C’était mon meilleur ami. Et chaque jour, j’ai prié pour qu’il revienne… Je l’espère encore.

			— Tu ne crois pas qu’il est probablement mort, après tout ce temps ? rétorquai-je, blasé.

			— Vous n’avez vraiment aucune empathie. Même pas pour les morts.

			J’avalai péniblement.

			— Désolé.

			Yeun éclata de rire.

			— C’est bien la première fois que je vous entends vous excuser.

			— N’y prends pas goût.

			Le poids de ses paroles s’installa entre nous. Dehors, la pluie cessa, mais la brume demeura, épaisse et inébranlable. Je baissai les yeux vers mes griffes noires, inhumaines, rappel tranchant de ce que j’étais. La noirceur gagnait du terrain, des veines violet sombre remontant désormais le long de mon cou.

			Je fléchis mes doigts. Plus de gants pour cacher la vérité. Si je voulais récupérer ma magie, je devais l’affronter, affronter mes peurs, mes faiblesses, et les anéantir une fois pour toutes.

			— Tu as raison, Yeun, finis-je par murmurer.

			Yeun en perdit ses flammes dans l’excitation.

			— Je suis tellement content que vous l’admettiez !

			Je lui lançai un regard si acéré qu’il aurait pu fendre l’acier.

			— Ne te réjouis pas trop vite. Je ne changerai pas d’avis.

			Je m’affalai contre le sol, un mince sourire aux lèvres, sec et désabusé.

			— C’est absurde, n’est-ce pas ? Comprendre enfin ce qu’il y a de bon à être humain, juste au moment où je dois renoncer au seul rêve que je n’aie jamais eu, dis-je en fermant les yeux. Dans mes rêves, ce n’est pas si terrible.

			— Quand vous fermez les yeux, vous la voyez, n’est-ce pas ?

			Mes yeux s’ouvrirent brusquement. Je ne pris même pas la peine de nier. À la place, je hochai simplement la tête.

			J’avais terriblement peur, c’est vrai.

			Peur qu’une fois complètement Maudit, elle soit effacée de mes cœurs. 

			Mais si c’était le cas, elle n’aurait aucun mal à me reséduire si facilement. Je la reconnaîtrais. N’importe où. N’importe quand. 

			— Pour la première fois, mes deux cœurs semblent d’accord sur quelque chose. Au début, je voulais une fin. À Zelda, à moi. Mais maintenant…

			J’eus un rire amer, secouant la tête.

			— Maintenant, ça me rend fou de voir à quel point je tiens à elle. À quel point je veux rester en vie. Pour elle.

			J’inspirai lentement, puis expirai, mes épaules s’affaissant légèrement.

			— Mais je dois le faire pour une autre raison. Une raison bien plus importante que simplement mettre un terme à tout ça.

			— Pour la protéger ? demanda Yeun.

			Il venait de prendre sa forme humaine et s’étira sur le sol à côté de moi. 

			— Je croyais que ce que je ressentais n’était qu’un simple lien entre une confiseuse et un sorcier, murmurai-je. Parce que, en théorie, je suis incapable de ressentir quoi que ce soit par moi-même.

			Yeun pencha la tête, une lueur amusée flottant dans ses prunelles papillonesques.

			— Est-ce pour ça que vous passez votre temps à vous éclipser dans le monde des humains ? Vous mijotez quelque chose, n’est-ce pas ?

			Je me permis un véritable sourire. Tranchant, résolu… avec une pointe de cruauté (dirigée uniquement contre moi-même).

			— Enfin, Yeun. J’ai un but.

			Je la protégerais.

			Même si cela signifiait la protéger de moi-même.

			Même si cela signifiait la perdre.

			Même si cela signifiait renoncer au mince fil d’humanité que je venais à peine d’espérer.

			Je me redressai d’un bond.

			— Je vais l’affronter.

			— L’affronter ? Qui ? Mademoiselle Lempicka ? s’écarquilla Yeun.

			— Qui aurait cru qu’elle serait mon adversaire la plus redoutable ? Elle me haïra quand je lui dirai la vérité… Mais, honnêtement, ce ne sera peut-être pas plus mal.

			Yeun s’étrangla brusquement, portant une main à sa clavicule comme s’il venait d’avaler de travers.

			— Vous êtes l’être le plus étrange que j’aie jamais rencontré, monsieur. On dirait presque que vous prenez plaisir à votre propre malheur.

			Je laissai échapper un rire sec.

			— Peut-être bien. Après tout, je ne mérite pas son amour. La moindre des choses que je puisse faire, c’est m’assurer que mon égoïsme ne la détruise pas.

			— Et comment comptez-vous vous y prendre ?

			Je marquai une pause. Ma voix se fit plus basse, mais implacable.

			— Elle doit savoir pour Nyla.
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			Chapitre 29

			Il n’existe pas de lien plus absolu que celui qui unit un confiseur et son sorcier, comme deux âmes destinées l’une à l’autre. Un sorcier n’a qu’un seul confiseur qui résonne parfaitement avec sa magie, et nul autre ne saurait combler cet écho parfait.

			Lempicka 

			Mon feuilleté n’eut jamais la chance d’atteindre le rebord de la fenêtre. 

			Il s’écrasa sur le sol, pile à l’endroit où Arawn se tenait dehors. Dans toute sa splendeur… ou plutôt, dans toute sa décrépitude. On aurait dit qu’il avait traversé un buisson de ronces à reculons, ses cornes se courbaient en arrière comme des lames, et si l’on en croyait les cernes qui barraient son visage, qu’il avait passé ses nuits à concocter un plan diabolique. 

			Et malgré tout ça… La bague à mon doigt vibra aussi vite que les battements de mon cœur. Je détestais ça, et réprimai aussitôt cette stupide réaction.

			— Bonjour.

			Mais en jetant un œil à la fenêtre, je fronçai les sourcils. C’est déjà le crépuscule ? Où était donc passée la journée ? 

			— C’est une matinée exécrable, répliqua Arawn, sa voix mordante comme un vent d’hiver.

			Ah. Au moins, il était aussi paumé que moi. 

			Il enjamba le rebord et pénétra dans la cuisine. 

			— Je dois te dire quelque chose.

			Arawn venait à peine d’ouvrir la bouche qu’un seau d’eau projeté par le gosier de Chouquette fendit l’air. Il leva la main et le seau se métamorphosa aussitôt en une souris ailée qui s’échappa en volant dans un grincement de métal. Chouquette, bien sûr, partit à sa poursuite. La plante araignée qui avait surgi des bras d’Éclair elle, se transforma en un tablier brodé à son nom, ce qui lui valut d’avoir les larmes aux yeux. 

			— J’aurais dû te le dire plus tôt, mais ta malédiction compliquait les choses… continua Arawn, les yeux braqués sur moi. Les humains réagissent de manière imprévisible aux émotions trop fortes, et je ne pouvais pas risquer de compromettre notre accord. 

			Je dénouai mon tablier, les doigts raides, et le balançai sur la table. Le plafond gronda au-dessus de nous, des copeaux tombant en pluie fine entre deux poutres tordues. L’air s’engouffrait par la même fissure. 

			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? Si tu as quelque chose à dire, dis-le. Ne cherche pas d’excuses, ne me blâme pas, moi ou ma condition.

			Un mince sourire effleura ses lèvres. 

			— Tu as raison. Mes excuses. Tu es une bien meilleure humaine que je ne le serai jamais.

			Et il s’excusait maintenant ? La chair de poule me grimpa le long des bras. Il était encore plus menaçant quand il essayait d’être civilisé. 

			Il leva une main au plafond. Les planches gémirent. Un à un, les clous sautèrent. Le bois se souleva, palpitant comme un cœur sous tension. La cuisine trembla. Je m’agrippai au bord du plan de travail.

			— Arawn, qu’est-ce que tu fabriques ?!

			— Sors d’ici, ordonna-t-il. Tu as de la compagnie, Sugarplum. Il est temps que vous fassiez connaissance.

			La dernière latte sauta, dévoilant l’ombre d’un grenier au-dessus de nos têtes. Et dans cet entre-deux, lovée derrière un tuyau, une silhouette translucide aux yeux cramoisis. Un Esprit aux courbes féminines. 

			Je m’avançai d’un pas.

			— C’était… elle qui m’observait ? 

			Mais déjà l’Esprit battait en retraite, son corps ondulant et se rétractant dans les tuyaux comme une encre aspirée. Arawn, lui, avait déjà pivoté, son manteau claquant derrière lui. 

			— Je sais où elle va. Accroche-toi.

			Sa main s’enroula autour de ma taille, serrant mon corps contre le sien. Il m’avait embarquée par la fenêtre. Avant même que mes pieds ne quittent le sol, nous étions déjà dans les airs. Ses ailes de brumes se déployèrent. Mes bras s’enroulèrent autour de son cou. Sous nous, le manoir défilait en une succession de toits sombres, de tourelles tordues, et de lucarnes.

			— Je ne sais pas ce que tu verras, dit-il, sa mâchoire se contractant contre ma tempe. Mais cet Esprit te montrera bien plus que je ne pourrai jamais t’expliquer.

			Le vent giflait mes joues, mes jambes flottaient dans le vide, mais je n’arrivais pas à détacher mes yeux de lui.

			— Attends… Tu savais pour les Esprits ? 

			Arawn eut un sourire, rapide, coupant. 

			— Je l’ai compris dès ton arrivée. Comment ils se pressaient autour de toi alors qu’ils ont toujours ignoré les autres. Comment toi seule pouvais les entendre, les faire changer en ta présence. Comment même s’ils ont lutté pour te faire partir, c’était perdu d’avance. Tu leur as appris à exister. À espérer. 

			Mon cœur cognait contre son torse, alors que je resserrais mes bras accrochés autour de son cou. Un éclat attira mon regard. Juste assez pour que j’aperçoive Aignan. Un panier de soie pendait fièrement entre ses crocs. Il trottait dans un couloir, sa queue fouettant l’air comme s’il venait de sauver le monde. Mais qu’est-ce qu’il fichait là ? 

			Je n’eus pas le temps de finir ma pensée. D’un battement d’ailes sec, Arawn piqua droit vers une autre fenêtre. La verrière vola en éclats dans un cri de verre brisé. Ses ailes se rabattirent autour de moi comme un cocon de brume, et son corps pivota, amortissant l’impact. 

			Ses mains glissèrent le long de mes bras pour attraper les miennes. Et doucement, il me posa au sol, et détacha sa prise. Les drapés lourds, les murs nocturnes, l’odeur d’eucalyptus et de résine… nous étions bel et bien dans sa chambre.

			— L’Esprit ne te fera pas de mal, dit-il derrière moi, sa voix plus grave, plus lente.

			Je me retournai. Il ne me regardait pas comme d’habitude. Il n’y avait ni sarcasme, ni provocation. Juste… ce vide dans ses yeux. 

			— Je ne mérite pas ta confiance, Sugarplum. Mais je te demande de me l’accorder une dernière fois.

			Il me guida derrière un paravent. Là où l’air était chargé de vapeur, à cause des volutes de brumes qui s’échappaient des tuyaux. La salle de bain, où une vasque noire striée de violet trônait au centre comme un autel oublié. Une chaleur moite me colla à la peau.

			L’eau sombre à l’intérieur de la vasque ne pouvait qu’être celle du lac. Elle ondula, et la main de l’Esprit en sortit timidement, son corps dissimulé à l’intérieur. 

			— Je serai avec toi, dit Arawn, une main également tendue vers moi. 

			Je les saisis. Un vertige m’arracha le souffle, et lorsque j’ouvris les yeux, ce ne fut plus l’eau qui s’étendait devant moi. C’était Nyla. Debout devant une porte, frappant, encore et encore. Un frisson glacial me traversa l’échine, un froid qui s’insinuait jusque dans mes os.

			— Arawn, qu’est-ce que c’est que ça ? m’écriai-je. 

			Il ne répondit pas, mais Nyla poussa la porte. Elle entra dans une pièce aux murs vert sombre et fit glisser un grimoire familier sur le bureau. Mon grimoire. Il aurait continué sa course si une botte striée de sang séché ne l’avait pas arrêté d’un geste nonchalant.

			Je reconnus aussitôt le Arawn du passé : cheveux longs, reculé en arrière sur sa chaise, les pieds négligemment posés sur le bois, comme si tout ça n’avait aucune importance.

			— J’ai besoin que tu caches une lettre dans ce grimoire, ordonna Nyla. Je veux qu’elle ne soit découverte qu’au moment où son plein potentiel sera atteint.

			Ça faisait si longtemps que je n’avais pas entendu sa voix. Je mordis ma lèvre brutalement pour contrôler les larmes naissantes. 

			— Et pourquoi je t’aiderais ? répliqua Arawn en feuilletant distraitement le grimoire du bout d’un doigt noirci par ses griffes. Il n’y a rien là-dedans qui m’intéresse.

			Nyla abattit ses poings sur le bureau.

			— J’ai accepté de travailler pour toi et pour Zelda. Vous me devez bien ça !

			Arawn leva la main et d’un sourire cynique, lança une brume de magie noire dans sa direction. Nyla ne broncha même pas.

			— Je ne suis pas aussi faible que tu le crois, souffla-t-elle en chassant la fumée d’un simple souffle. Tes sortilèges n’ont aucun effet sur moi.

			Elle poussa de nouveau le grimoire vers lui d’un doigt. 

			— C’est donc pour ça que Zelda t’a confiée à moi, marmonna Arawn en plissant les yeux. Elle pense que tu survivras plus longtemps que les autres. Mais rester à mes côtés, c’est signer ton propre arrêt de mort. 

			— Ne me sous-estime pas, sorcier, répondit Nyla avec un sourire qui n’atteignait pas ses yeux. 

			Puis, son regard glissa vers la main d’Arawn, là où ses veines sombres s’étendaient sous la peau, où des pics perçaient sa chair.  

			— On dit qu’une bonne action purifie l’âme. Et toi, tu ressembles de plus en plus à ta mentore. Je dirais que ton temps est compté.

			Arawn se leva d’un bond, une lueur de rage dans les yeux. Les murs tremblèrent. Je m’attendais à le voir se confronter à Nyla. Mais au lieu de cela, il tendit la main.

			— Donne-moi cette foutue lettre, grogna-t-il entre ses dents. Et ne viens plus rien me demander.

			L’image s’effaça, et une autre prit forme. 

			Arawn gisait sur le sol glacé d’une cuisine (sans doute celle du château de Zelda, à en juger par l’immensité des lieux et l’éclat blafard du marbre sous lui). Des cicatrices pourpres zébraient son corps comme des fractures. Des encres d’ombres s’échappaient de lui, alors qu’il était recroquevillé sur lui-même, ses bras serrés autour de ses genoux comme s’il tentait de se maintenir en un seul morceau.

			Ses Esprits posaient leurs mains sur ses épaules, leurs formes affaissées. Il les repoussa d’un grognement rauque, et aussitôt, ils s’évanouirent dans l’obscurité. Nyla entra dans la cuisine. Son visage, en partie dissimulé derrière un masque, la protégeait sans doute du brouillard qui ondulait autour de lui. 

			— J’ai l’air pitoyable, murmura Arawn, avec son habituelle amertume mordante.

			— Tais-toi, sifflai-je, le cœur battant. 

			Je ne voulais pas perdre une miette de ce souvenir. Nyla s’agenouilla devant lui et scruta ses yeux injectés de sang, les larmes cramoisies traçant des sillons sur son visage. Elle ne dit rien, se contentant de rassembler diverses boîtes sur le plan de travail. Ma poitrine se serra.

			— N’oublie pas, lança-t-elle, sa voix aussi tranchante que lasse. Le mal que tu t’infliges, tu me l’infliges aussi. Tu n’as pas mangé de sucremort au moins ? Je prends des risques pour toi. Si Zelda apprend que je ne cuisine plus le sucremort, je vais…

			— Non. Et je pourrais te dire la même chose, répliqua Arawn d’un ton venimeux. Tes pensées ne sont pas fixées sur tes confiseries, mais sur quelqu’un d’autre. Tes émotions te trahissent. Et je déteste les entendre sans cesse… encore pire, les goûter. L’amour est une faiblesse.

			Nyla ôta lentement son masque. Son visage était plus marqué que dans mes souvenirs, usé par le temps et la fatigue. De nouvelles rides couraient le long de ses traits, et des mèches argentées striaient ses cheveux courts.

			— Ce que je ressens m’appartient.

			Le lien entre confiseur et sorcier. Je le compris alors. Nyla avait été la confiseuse d’Arawn. Une connexion plus profonde que les mots les unissait. Une connexion que moi-même, je n’avais jamais entièrement partagée avec lui. La révélation me laissa un goût amer sur la langue.

			— J’aimerais que ce soit le cas, crois-moi, lâcha-t-il, son regard s’assombrissant sur Nyla. Tu n’as plus beaucoup de temps. Ton cœur est à bout.

			— Hé ! le monstre affalé sur le sol, railla Nyla, essuyant une larme d’un geste rapide. Qu’est-ce que Zelda t’a demandé cette fois ?

			Arawn bascula la tête en arrière, fixant le plafond.

			— Elle m’a ordonné de massacrer mon village natal. Elle dit que je perds mon mordant. Il y avait… un bibliothécaire. Il me rappelait quelqu’un de mon ancienne vie, mais tout était flou. 

			Il secoua la tête, un muscle tressaillant dans sa mâchoire.  

			— Ça n’a pas d’importance. Je n’ai pas laissé le moindre survivant. Au moins, Zelda ne se doute de rien.

			— Tant mieux. Nous n’avons pas le choix, dit-elle, serrant les poings pour masquer leur tremblement. Tu ne vas pas me trahir, hein ?

			— Je suis peut-être un monstre, mais quel monstre apprécie d’être enchaîné ? Zelda a ses jouets, ses esclaves, ses marchés injustes… Je ne veux pas être leur gardien et leur bourreau. Elle est presque vide, maintenant. Elle n’est plus celle qu’elle était autrefois. 

			— Ne me dis pas qu’elle était charmante avant. Je ne te croirais pas.

			Nyla lui tendit un marshmallow moelleux.

			— Mange. Je faisais ça pour ma fille, autrefois.

			Je m’écroulai à genoux, et bloquai ma respiration, comme si cela suffisait à pauser ce souvenir à ce moment précis. Ma fille. 

			— C’est la première fois que tu admets à voix haute que tu as une fille, ricana sombrement Arawn. 

			— Parce que je ne te faisais pas confiance. Et de toute façon, ça ne te concerne pas.

			Il mordit la confiserie. 

			— Est-elle confiseuse, elle aussi ? 

			— Non, dit ma mentore. Elle n’a pas été bénie par les pommes d’or. Son cœur à trop de failles pour que le sucre lui réponde entièrement, mais… je n’ai pas pu briser son rêve. 

			Une fissure s’ouvrit en moi. Comme une entaille que l’on ne sent pas encore mais qui saigne déjà. Je portai une main sur mon cœur. Nyla n’avait donc jamais cru en moi ? Tout ça… c’était juste pour occuper le chagrin d’une petite fille jusqu’à ce qu’elle comprenne toute seule qu’elle n’avait pas sa place. Mes doigts s’enfoncèrent plus fort, jusqu’à ce que mes ongles mordent à travers le tissu. 

			— Tu lui as offert un grimoire et cette maudite lettre sachant pertinemment qu’elle n’arriverait jamais à le débloquer. Tu es plus cruelle que je le pensais.

			— Si elle applique ce que je lui ai appris, elle aura quelques recettes et ça suffira… Et un jour, elle grandira, abandonnera, et aura une meilleure vie loin de tout ça. 

			Le sucre était toute ma vie, comment pouvait-elle penser ça ? Elle m’avait regardée faire. Elle m’avait vue réessayer jour après jour. Elle disait que si je travaillais encore plus, je serais comme elle. Je n’avais plus assez d’air dans mes poumons pour pleurer. Je voulais hurler. Lui demander une explication. Je voulais simplement la vérité. 

			— Tu te trompes, il n’y a rien de plus têtu qu’un rêve d’enfant, murmura-t-il. 

			Nyla s’affaissa contre le rebord du plan de travail, peinant à rester debout. 

			Tu m’as menti, Nyla. Tu m’as regardée tous les jours avec ce même sourire… et tu ne croyais même pas en moi. Pourquoi… pourquoi tu ne m’as rien dit ?

			L’image bascula. Nyla se tenait dans le verger du domaine de Zelda, une canne à la main, sur un balcon suspendu dans les nuages, au sommet d’une montagne. Les arbres étaient nus, leurs branches tendues vers le vide comme des mains fatiguées.

			Je sentis la présence d’Arawn à mes côtés s’effacer, comme s’il ne supportait pas d’affronter ce qui allait suivre. Le Arawn du souvenir fit irruption, ses pas rapides se dirigeant vers Nyla. 

			— Qu’est-ce que tu fais ?! La cuisine est en feu, et les gardes cherchent le coupable ! 

			Nyla se retourna, son bras noirci par la magie sombre qui remontait jusqu’à son cou. 

			— Je n’ai pas pu cuisiner le sucremort pour l’élixir. Mon cœur n’y est plus. Je… Je ne peux pas.

			— Même si je dois t’arracher le bras, tu le termineras ! gronda Arawn.

			L’élixir pour mettre fin à sa vie. Mais si même Nyla n’avait pas pu l’accomplir, quel espoir me restait-il ? Une explosion retentit au loin. Nyla posa une main sur l’arbre le plus proche, ses jambes tressaillant. 

			— On dit que les confiseurs renaissent en vergers… si leur cœur est assez pur, dit-elle, son regard croisant celui d’Arawn. La corruption de Zelda n’a pas encore touché mon cœur… Il n’est pas totalement noirci.

			— Où est l’élixir, Nyla ?! insista Arawn.

			Elle eut un faible sourire.

			— Nous avons tous des monstres en nous. Mais c’est à nous de choisir si nous les contrôlons ou si nous les laissons nous contrôler. Tu peux contrôler le tien. N’aie pas peur de ce que tu es. 

			Elle posa une main sur sa poitrine, ses épaules voûtées et son dos courbé. J’en avais le cœur serré de la voir ainsi, elle qui était l’image même de la force incarnée. 

			— Maintenant, fais ce que tu as promis, sorcier. 

			— Tu es une lâche ! cria Arawn, le poing serré. 

			— Tu es juste jaloux. 

			Arawn retira son gant, et s’avança vers elle à pas lourds. 

			— Un dernier mot ?

			Nyla leva les yeux vers lui et sourit. 

			— Regarde les étoiles pour moi, veux-tu ? Quelqu’un doit toujours continuer à les regarder.

			Il hocha la tête. Elle ferma les yeux. 

			— J’avais tort sur tellement de choses. Mais je suis convaincue d’une seule : il faut toujours un monstre pour faire ce que personne d’autre n’oserait. Parfois, c’est dans l’ombre que naît la lumière.

			Et Arawn plongea la main dans sa poitrine.

			Un bruit écœurant. Un arrachement brutal. La peau de Nyla se déchira sous ses doigts dans l’air glacé. Il en ressortit son cœur, vibrant d’un éclat doré, mais déjà terni par des striures sombres.

			— Nyla !! hurlai-je, le cri me déchirant la gorge.

			Elle chuta au ralenti, son corps s’écrasant au sol. Son sourire subsistait à peine, un fantôme de satisfaction, comme si elle accueillait cette fin. L’horreur me retourna l’estomac. Nyla avait toujours dit, qu’après sa mort, elle deviendrait un verger, pour veiller sur ceux qu’elle aime. C’était la fin qu’elle voulait, et pourtant… Arawn m’avait empêchée de la revoir un jour. Il m’avait empêchée de lui réclamer la vérité. 

			Il plongea le cœur encore palpitant entre ses doigts dans la terre sans un mot. Le sol absorba l’organe comme une offrande. Pas une émotion ne transperça son masque de glace. Puis il s’inclina.

			— Ton âme est sauvée. 

			Il se détourna, son manteau claquant dans l’air. Il déferla une tempête de brume à travers le palais comme une vague noire, affamée et implacable. Les gardes n’eurent même pas le temps de crier avant d’être fauchés. Il ne fit pas de distinction. Il n’épargna personne. Le château de Zelda s’effritait sous son courroux, des piliers s’effondrant, des vitraux éclatant en mille éclats. La brume s’insinua dans les moindres fissures, rampante, venimeuse, asphyxiant les plus faibles.

			Et lui… il s’abandonna. Ses os craquèrent. Ses ailes jaillirent. Ses crocs s’aiguisèrent. Ses griffes s’étendirent. Ses cornes poussèrent. Il fendit les cieux, une créature née de malédictions et de vengeance.

			Dans la plus haute tour du château, Zelda l’attendait. Avachie dans son fauteuil, un cigare entre les doigts, son expression ennuyée tranchant avec le chaos qui s’effondrait autour d’elle.

			— Tout ça pour ça ? railla-t-elle. Je m’attendais à une idiotie de ce genre venant de cette confiseuse. Mais toi, Arawn ? Tu étais comme un fils pour moi.

			Il se jeta sur elle. Zelda disparut dans un souffle de cendres et réapparut à l’autre bout de la pièce, balançant une pluie de dagues d’un claquement de doigts. Elles s’enfoncèrent dans sa chair. Arawn les arracha sans un frémissement et balaya la pièce d’une onde de brume.

			— Tu as déjà trop utilisé ta magie, le provoqua Zelda. Tu vas mourir à ce rythme. Parlons-en.

			Arawn se fondit dans l’ombre et s’immisça derrière elle, sous sa forme humaine, ses doigts se refermant autour de sa gorge.

			— C’est fini, Zelda. Tu es plus faible que moi au corps à corps. 

			— N’oublie pas que je t’ai sauvé, souffla-t-elle. Tu vas vraiment me tuer ? Moi, la seule qui aie jamais cru en toi ? Qui t’a donné un foyer ? Qui t’ai aimé comme un fils ? Sans moi, tu n’auras plus personne. Tu seras seul.

			Zelda se retourna pour lui faire face, une larme solitaire coulant sur son visage. Elle leva sa main, comme pour caresser sa joue et la rétracta aussitôt. 

			— Tu ne tuerais pas ta mère… n’est-ce pas ?

			La prise d’Arawn vacilla, et ses muscles se raidirent.

			— Notre contrat est terminé. Je ne te servirai plus jamais.

			Zelda s’effondra à genoux, le cou marqué d’une empreinte cramoisie, sa peau vieillissant là où Arawn l’avait touchée. Pourtant, au lieu de la peur, une lueur de malice brillait dans son regard. 

			— J’ai été bien trop clémente avec toi, il y a des siècles. Si je devais revoir les termes de notre contrat, tout serait différent. Je t’ai tout donné, laissé le choix, et tout ce que je t’ai demandé en retour, c’était…

			— L’esclavage éternel, coupa Arawn, son regard brûlant. Je suis celui qui noircit son âme pour toi, pendant que tu gardes tes réserves de magie. En quoi est-ce équitable ?! Tu veux que je devienne ton plus grand Maudit. Mais tu ne t’attendais pas à ce que je résiste aussi longtemps.

			Zelda fit conjurer un bâton pour se relever, un rictus sournois sur ses lèvres rouges. 

			— Non, en effet. Mais tu oublies une chose… Je dois récupérer mon dû. 

			Son bras fusa avant qu’il ne puisse réagir. Ses doigts transpercèrent sa poitrine. Arawn chancela, incapable de bouger, paralysé par la magie qui se déversait dans ses veines. Zelda arracha son cœur d’humain. Le brandit devant lui. Un organe noir, imprégné de striures violettes, pulsant faiblement dans sa paume pâle.

			— Cette faiblesse m’appartient, susurra-t-elle, caressant l’organe. C’est ce dernier, qui t’a fait tomber dans le piège de cette confiseuse. Mais je te pardonne. Plus tu es faible, plus je peux te rappeler ce qu’est être humain ! 

			Elle le serra, et Arawn mit ses mains sur ses tempes comme pour faire cesser ce qui se passait dans son cerveau. Il émit un cri qui fit exploser les murs de la tour. Ses yeux brillèrent comme un soleil brûlant, coulant des larmes de sang. 

			Mon souffle se bloqua. Son cœur d’humain n’avait que de la peine et de la rage en lui. C’était donc ça : dès qu’il se rapprochait de son humanité, elle pouvait le torturer pour le pousser à commettre l’irréparable. 

			— Si tu cherches à me tuer à nouveau, tu deviendras ce que tu redoutes tant. Et avec ton petit cœur, tu me serviras volontairement… pour l’éternité, mon cher Arawn. Alors abandonne-toi, et je te ferai oublier tous ces mauvais souvenirs. 

			Elle sourit, savourant son triomphe, alors que Arawn se changeait en sa forme maudite. 

			— C’est ainsi que je sais que tu reviendras à moi un jour ! Et cette fois, nous passerons l’éternité ensemble.

			Le souvenir s’évapora, me laissant au milieu d’un tourbillon de papillons de nuit battant des ailes. Mon corps tremblait, mes poings serrés à m’en blanchir les jointures. Des larmes cristallisées s’étaient accumulées à mes pieds.

			Arawn, lui, était déjà debout. Je me relevai, et le giflai de plein fouet. 

			— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?! hurlai-je, frappant du poing contre son torse, encore et encore. 

			Il resta immobile, impassible, me laissant le marteler jusqu’à ce que je sois à bout de souffle.

			— Arrête, tu es en train de perdre ta peau sucrée, fit-il remarquer d’un ton sec. Blesse-moi autant que tu le veux, mais ne te blesse pas par ma faute. 

			— Prends-moi au sérieux, pour une fois ! criai-je, essuyant de nouvelles larmes. Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?! 

			— Et comment imagines-tu que cette conversation aurait pu se passer ? dit-il, ironique, en inclinant la tête. « Au fait, je connaissais ta mentore. Elle m’a fait promettre de la tuer si son cœur se corrompait, et je l’ai fait. Et même elle (ton idole parfaite) n’a pas réussi à fabriquer l’élixir pour me tuer, parce que le sucremort de mon cœur lui demandait trop de forces. Alors, prête à essayer ? »

			Je clignai des yeux. Il n’avait pas tort. Si j’avais su, j’aurais abandonné avant même de commencer. Mais ce n’était pas la question.

			— Je n’arrive pas à croire que tu m’aies laissée parler d’elle tout ce temps sans rien dire. Ajoute « menteur » à ta liste de défauts !

			Il haussa un sourcil.

			— Liste ? 

			— Oui, une liste.

			Je croisai les bras et commençai à énumérer en comptant sur mes doigts.

			— Arrogant. Froid. Condescendant. Insensible. Sarcastique. Fuyant. Impoli. Pleurnicheur. Orgueilleux. Insupportable, et…

			— D’accord, d’accord, j’ai compris, interrompit Arawn en grimaçant. Eh bien, au moins, je peux arrêter de m’inquiéter de tes sentiments pour moi. Visiblement, ils ont disparu.

			Je le giflai à nouveau, ma paume brûlant contre sa joue. Aïe. Sa peau était si dure. 

			— Les sentiments ne disparaissent pas comme ça !!

			Arawn écarquilla les yeux, son habituelle froideur vacillant. Était-ce… une teinte de rouge sur ses joues ? Non, impossible. Ça devait être à cause de la gifle. Je laissai échapper un soupir frustré, mes émotions nouées dans un enchevêtrement impossible à démêler.

			— Nyla me considérait comme sa fille, murmurai-je, un sourire amer effleurant mes lèvres.

			— C’est ça que tu retiens de tout ça ? fit Arawn, incrédule.

			Mon cœur se pinça. 

			— Ce qui est arrivé à Nyla… c’est ce qu’elle voulait. Elle voulait sauver son âme. Tu lui as offert la fin qu’elle avait choisie, la plus heureuse de toutes.

			— Ce que je lui ai fait… songea Arawn, sa voix plus basse, plus rauque. Tu ne peux pas me pardonner ça. Tu devrais me haïr.

			— Je ne te pardonne pas. Je ne sais pas si je le pourrai mais… 

			Je ne comprenais toujours pas pourquoi Nyla était allée trouver Zelda. Je ne pouvais plus changer le passé, mais à l’avenir, je comptais bien avoir mon mot à dire. Il fallait que tout cela cesse. 

			— Zelda nous a tout pris. Je ne te laisserai pas passer l’éternité enchaîné à elle. Même si Nyla ne croyait pas en moi, et que je suis ton choix par dépit, je préfère te tuer plutôt que de laisser ça arriver !

			Arawn eut un sourire en coin.

			— Serait-ce de la jalousie ?

			Je mordis ma lèvre, luttant contre l’envie de le frapper encore une fois.

			— Quelle était ta relation avec Nyla ? Vous étiez… proches ?

			L’idée me rendait malade (ma mentore, et le seul homme pour lequel j’avais ressenti quelque chose, liés de cette manière ?). Non. Pitié. Non. Tout sauf ça.

			— Nous ne nous apprécions pas beaucoup mais je l’ai respectée, répondit Arawn. Ses pensées et sentiments résonnaient en moi. Je pouvais les sentir. À ton sujet. Donc, d’une certaine manière, j’étais plus proche de ses sentiments pour toi que je ne l’aurais jamais voulu. Ce que tu as entendu sur toi…

			— Je sais. Je n’ai pas un cœur adéquat pour être confiseuse. Le sucre n’a jamais voulu de moi, ce qui explique beaucoup de choses. 

			— Et pourtant, maintenant il te répond. Elle ne voyait pas que tes failles, mais aussi cette étincelle que tu as toujours eue. 

			Je hochai la tête. Une étincelle d’espoir. L’espoir que le garçon du verger avait de devenir un puissant sorcier. L’espoir d’Arawn de ne pas devenir un monstre. Celui de devenir une confiseuse aussi grande que Nyla. Et si ça suffisait ? Ma gorge se serra. 

			Nyla m’avait dit qu’il existait un confiseur pour chaque sorcier, et inversement. Ils allaient par paire. Toujours. Mais toutes les paires ne se valaient pas.

			Les âmes sœurs.

			Cela existait entre confiseurs et sorciers. Et si Nyla avait été l’âme sœur d’Arawn ? Elle était la confiseuse la plus douée que je n’aie jamais connue. Et lui, le sorcier le plus puissant. Cela faisait sens.

			Je devrais le haïr. Et pourtant, je me surprenais à tenir encore debout, après tout ce que je venais de découvrir. 

			— Tu es bien silencieuse, nota Arawn.

			— J’ai répondu à l’invitation de la sorcière pour le bal de la première récolte de l’hiver, dis-je fermement, tout mon corps se figeant. J’irai et briserai mon maléfice devant elle. Ne pense même pas à essayer de m’en empêcher ! 

			— Pourquoi ça ne me surprend pas ? Soit, tu seras la distraction parfaite pendant que je récupérerai mon cœur.

			— Quant à l’élixir… soupirai-je, en redressant les épaules. J’y réfléchirai après avoir réglé mes propres problèmes. Tu as attendu longtemps. Quelques jours de plus ne te tueront pas.

			Je n’avais jamais été l’élue de qui ou quoi que ce soit, mais ça ne m’empêcherait pas de me battre. Bien que je ne sois pas l’âme sœur confiseuse d’Arawn, j’étais convaincue que lui était la mienne. Tout comme je n’étais pas la vraie fille de Nyla, mais cela ne m’avait jamais empêchée de l’aimer comme une mère.

			Et peut-être que cela suffirait. 

			— Je suis content que tu reconsidères l’idée de me tuer. Il n’y a personne d’autre que je préférerais pour le faire.

			Je fronçai les sourcils, les lèvres pincées d’agacement.

			— Je n’arrive pas à décider si tu es la meilleure ou la pire chose qui me soit jamais arrivée.

			Mais une chose était sûre : je n’étais plus la Lempicka d’autrefois (que ce soit à cause de lui ou en dépit de lui). Je deviendrais la confiseuse qui réduirait cette maudite sorcière au silence. Juste une humaine, mais pas moins que quiconque. 

			— La pire, dit-il, d’un rictus tranchant. Rappelle-toi de ça. Parce que des choses meilleures viendront à toi. 

			Il s’interrompit, ses épaules se tendant imperceptiblement. Son regard glissa sur moi, lent, mesuré, comme s’il me scrutait une dernière fois. 

			— Mais rien de pire que moi, je te le promets. 

			Un instant, je me demandai si c’était sa manière de s’assurer que je ne l’oublierais jamais.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 30

			Pour obtenir le titre de confiseur, il faut créer la recette de son âme : un mélange unique de son essence et de son art, gravé dans son grimoire comme une signature, un héritage pour la vie.

			Lempicka 

			— Très bien, espèce de grimoire grincheux, au travail, murmurai-je en écartant une mèche de cheveux roses de mon visage.

			Et alors, j’inscrivis sur la page vierge : « Une Larme d’Or en Éclosion. Une recette lumineuse et joyeuse, par Lempicka. »

			Je mordillai ma lèvre. Je n’avais pas de nom de famille à signer. Le grimoire scintilla faiblement. « Lumineuse et joyeuse » s’effaça d’un trait, laissant à la place une note dans la marge. Je soufflai, exaspérée.

			— Oh, ne sois pas sarcastique avec moi. J’ai vu tes annotations. Je refuse d’écrire « mélancolique et amère », c’est déprimant. Que dis-tu de… « poétique et éternelle » ?

			Un accord tacite s’établit entre nous. Pour une fois. Un bruit sourd contre la fenêtre de la cuisine me fit lever les yeux. Aignan, la truffe aplatie contre la vitre, ses sabots laissant des traces. Je pouvais presque l’entendre maugréer sur la visibilité. À côté de lui, Éclair se tenait droit, son tablier vert noué avec précision, comme s’il supervisait l’opération. Les queues de Chouquette grattaient furieusement l’embrasure de la fenêtre, essayant de l’ouvrir.

			— Aucune pression, juste… mon âme entière exposée au grand jour, marmonnai-je, l’envie de leur dire qu’ils me stressaient me brûlant la langue.

			Mais leur sort était lié au mien. Cette épreuve leur appartenait autant qu’à moi. Alors, je pris une inspiration, tentai d’ignorer la sueur sucrée qui me collait la nuque malgré l’air glacé de l’hiver approchant. Je repensai à la lettre que Nyla avait cachée dans le grimoire. Si je réussissais, peut-être qu’elle se manifesterait.

			Les chaudrons sur l’âtre murmuraient doucement, une mélodie de bulles et de crépitements qui ressemblait presque à un encouragement. Je me penchai sur ma tâche, fermai un instant les yeux et laissai mon cœur guider la recette.

			« Une coque délicate et translucide, filée à partir de sucre d’or. Une cuillère de sirop de framboises sauvages infusé aux pétales de rose. »

			— Parce que mon cœur est passionné, mais aussi beaucoup trop sensible et fragile pour son propre bien, marmonnai-je en notant les proportions. Mais il renferme un trésor.

			Le grimoire ajouta une annotation : « Il est aussi fort quand il le faut. »

			Je haussai un sourcil.

			— La flatterie t’ouvrira toutes les portes, tu sais ?

			À l’intérieur de la coque, j’imaginai une mousse. Un nuage aérien d’ombelles de sureau et de miel-lune au jasmin, le préféré d’Aignan. Je laissai tremper les pétales de gélatine et fis chauffer la crème avec les autres ingrédients. La mousse monta en pics doux sous mon fouet, avant que je ne la mette à refroidir. Mon esprit, lui, s’emballait déjà vers l’étape suivante.

			— Une fois brisée délicatement, la coque révélera un cœur liquide, écrivis-je.

			Une compotée de pommes d’or, infusée à la cannelle et à la cardamome, avec une crème de châtaigne caramélisée. Le goût du foyer. De l’étreinte d’une forêt interdite devenue refuge. De la famille que je n’aurais jamais pensé avoir et que j’avais pourtant trouvée.

			Certaines personnes aiment comme l’orage : brûlant, fulgurant, impossible à ignorer. Mais moi ? J’aimais comme la pluie et la lune. D’une manière qui offre réconfort et lumière douce.

			J’assemblai les coques, superposant la mousse avant de déposer le cœur liquide en son centre. Mes doigts tremblaient légèrement lorsque je scellai la confiserie et la saupoudrai de cristaux de sucre scintillants et de poudre de pétales violets, un clin d’œil aux Sugarplums préférées d’Arawn et du garçon qu’il était autrefois. 

			— Ce n’est pas parfait, murmurai-je. Pas techniquement. Mais… c’est moi, je suppose.

			Mon cœur était fort (à sa manière). Je n’avais jamais su le lire et c’était ce qui sans doute avait entraîné ma malédiction.

			Le grimoire répondit : « C’est en acceptant ses cicatrices qu’on libère son pouvoir le plus profond. »

			J’éclatai d’un petit rire, essuyant une larme d’un revers de manche.

			— Tu commences à parler comme moi, tu t’en rends compte ?

			« Je suis une partie de toi », écrivit le grimoire.

			Je pris ma plume et à côté de mon prénom, j’inscrivis : « Lempicka Nyla. » Nyla n’avait pas de nom de famille. Moi non plus. Ou alors, si j’en avais eu un, il s’était perdu avec le reste. Mais celui-ci, je le choisissais. Comme un fil tissé entre nous, comme une promesse silencieuse.

			Je ne serais jamais Nyla, mais elle m’avait inspirée à révéler qui j’étais vraiment. 

			Je posai un dernier regard sur ma recette, puis écrivis en haut de la page : « Saveurs de mon Cœur. » À peine eus-je relevé ma plume que le grimoire s’éveilla, traçant des lettres dorées aux courbes élégantes.

			« Cette pâtisserie contient les fragments d’une âme en quête de lumière.

			Sa coque fragile rappelle que ce qui semble brisable peut receler des trésors insoupçonnés.

			Son nuage de mousse murmure des récits de douceur et de réconfort, tandis que son cœur liquide invite à une danse chaleureuse : un amour qui grandit en silence.

			Celui qui goûtera cette larme dorée entreverra, l’espace d’un instant, la promesse de lendemains plus lumineux. Elle offre le don de réveiller les souvenirs précieux et la force de croire en sa propre lumière. »

			Mon regard dériva vers la fenêtre givrée, et un sourire m’échappa. De l’autre côté, Aignan s’efforçait de trouver un coin encore net, épargné par la buée. Éclair effaçait les traces laissées derrière lui et les queues de Chouquette grattaient toujours frénétiquement la vitre dans l’espoir de creuser un tunnel jusqu’à moi.

			D’une manière inexplicable, je savais que lors de la première récolte de l’hiver, je retrouverais ma forme humaine. Et alors, une partie de moi retournerait à ma vie d’avant. Mais une autre partie, appartiendrait toujours à cet endroit, à cette cuisine, à eux, et à la magie qui m’avait offert ce temps où je m’étais sentie plus vivante que jamais.

			C’était ici que mon grimoire m’avait enfin parlé. Où chaque recette était née, façonnée par ce que les cœurs de ceux qui m’entouraient réclamaient sans même le savoir.

			— Je comprends enfin, grimoire. Nyla insufflait la force. C’était son don. Mais moi… Moi, je peux lire dans le cœur des autres.

			Ce n’était pas une révélation soudaine, mais plutôt une certitude qui avait toujours été là, tapie dans un coin de mon âme, attendant que je la reconnaisse enfin. Le grimoire frémit sous mes doigts et tourna de lui-même une nouvelle page. Je fronçai les sourcils. Ce n’était pas une recette. Les lettres se traçaient lentement, en volutes familières, d’une écriture que j’aurais reconnue n’importe où.

			Mon souffle se coupa. La lettre. Celle de Nyla. 

			D’un geste brusque, je pressai le grimoire contre ma poitrine, me levai et filai vers la réserve froide. Ma peau se hérissa. L’air était glacé. Ou peut-être était-ce l’impatience, celle qui picotait mes doigts. Mon tablier me sembla soudain trop serré.

			« Ma très chère Lempicka,

			Si tu lis ces mots, c’est que tu es devenue une véritable confiseuse. Et ceci, ma belle apprentie, est la preuve que tu es une bien plus grande confiseuse que je ne serai jamais. Une partie de moi espérais que tu ne choisirais jamais cette voie, que tu m’oublierais, mais l’autre… est immensément fière de toi et de ton courage. »

			Je refermai les doigts sur la couverture rigide du grimoire, comme si Nyla me murmurait à travers le papier, sa voix douce et posée, chargée d’une chaleur dont l’absence me sembla soudain plus lourde que jamais.

			« Je suis désolée d’être partie si brusquement, mais tu dois connaître la vérité. Le sorcier maléfique à qui j’avais arraché Aignan nous avait retrouvés. Pour vous protéger, lui et toi, j’ai cherché la Sorcière des Vœux. Ne marchande jamais avec la magie, Lempicka ; son prix est toujours plus grand qu’il n’y paraît.

			La sorcière a exaucé mon souhait. Mais en échange de votre sécurité… elle m’a liée à son service pour l’éternité. Je ne reviendrai jamais, ma chère enfant, et pour cela, je suis profondément désolée. Mon cœur est à jamais avec vous deux.

			Protège le tien, Lempicka. Le doute, la peur et l’insécurité permettent à la magie de nous corrompre. Ne pleure pas pour moi. Aignan et toi m’avez offert le plus grand bonheur qu’une âme solitaire puisse espérer.

			Comme tu le sais, Aignan est le fruit des expériences de ce sorcier. Il voulait créer une armée de Maudits. Des Maudits plus faibles, qu’il pourrait contrôler et utiliser comme des armes avec le sucremort. Face au danger de mort, ils se transformeraient en un être destructeur. Au moins de catégorie sept. Mais en agissant ainsi, il les a damnés : une fois leur tâche accomplie, leur transformation les tuerait.

			Ne le lui dis jamais… sauf si ta vie en dépend.

			Je sais combien tu veux rendre les autres heureux, mais souviens-toi que ton propre bonheur doit toujours passer en premier. »

			Je repliai le grimoire avec une infinie douceur, mes larmes perlant sur le cuir.

			— Nyla… murmurai-je en le pressant contre mon cœur. Tu as tout sacrifié pour nous.

			Le poison de la sorcière avait brisé le cœur de Nyla. De la même manière que j’avais laissé la sorcière me maudire et exploiter les failles d’Arawn. Plus jamais. Je protégerais ceux que j’aimais. 

			Je restai un instant figée dans le silence, jusqu’à ce que la porte de la cuisine explose sous un assaut frénétique de sabots et de pattes surexcités, manquant de sortir de ses gonds.

			— Lempicka ! tonna la voix d’Aignan. Qu’est-ce que tu fais ?! Ouvre-nous !

			Je fourrai mon grimoire dans le panier de pommes d’or, ouvris la porte et avant que je n’aie le temps de dire un mot, Éclair me plaqua contre lui dans une étreinte maladroite, Aignan me fonça dessus, et Chouquette bondit sur mon épaule.

			— Attention à la pâtisserie ! criai-je, riant malgré moi.

			Et c’est là que mon regard croisa celui d’Arawn, debout sur le seuil. Son souffle était court, sa silhouette tendue, comme s’il avait couru jusqu’à la cuisine. Il me fixa un instant, puis un sourire étira lentement ses lèvres.

			Et, pour la première fois, le soleil perça la brume matinale.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Partie V : Le Château de la Sorcière

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>



		
		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>



		
			Chapitre 31

			La première récolte de l’hiver était un jour de fête. Un instant de célébration, de rires, de pommes d’or scintillant sous les derniers rayons du soleil couchant, promesse de prospérité pour l’année à venir.

			Arawn 

			— Tu es vraiment sûre de toi ? demandai-je, adossé à un arbre noueux, inclinant la tête.

			Lempicka ne bougea pas, mais ses pieds s’ancrèrent un peu plus au sol, là où la première neige commençait à tomber, fondant aussitôt sur la terre. Elle tenait son pot en verre comme si c’était à la fois une épée et un bouclier. Un givre fin rongeait déjà les herbes, et l’air piquant formait une buée légère à chaque souffle.

			Un cycle s’achevait. Un autre s’apprêtait à commencer.

			Yeun, toujours prompt à dispenser sa sagesse non sollicitée, grésilla.

			— C’est une idée atroce ! 

			— Pour une fois, je suis d’accord avec le feu de camp parlant, grogna l’agneau en appuyant une patte contre la jambe de sa maîtresse, les oreilles plaquées en arrière. Zelda te dépasse en tout point, c’est trop dangereux. 

			Je les ignorai. Je ne les avais pas conviés à cette réunion improvisée devant la cuisine. Je ne regardais qu’elle. Cette lumière nouvelle autour de son cœur, débarrassée des ombres qui l’avaient trop longtemps étouffé. Une barrière s’était formée. Solide. Éclatante. Inébranlable.

			— Je ne laisserai pas Zelda toucher à mon âme, déclara-t-elle en avançant d’un pas, le menton levé. Elle n’a plus aucun pouvoir sur moi.

			Je tendis le bras vers la tourelle détachée du manoir, flottant au-dessus du sol givré.

			— Malheureusement, ton entourage devra rester ici. Le poids de leurs malédictions est trop difficile à porter.

			— Tu es sûre, Lempicka ? s’agita l’agneau, la voix tremblante. Et si… tu ne revenais pas ?

			Elle s’agenouilla devant lui, glissant une main dans sa fourrure.

			— Ne t’inquiète pas pour moi. Après ça, on pourra commencer une nouvelle vie. Tous ensemble.

			Elle se redressa et lança un regard vers la cuisine.

			— Chouquette, tu veilles sur mes affaires. Éclair, je te nomme apprenti chef. Et vous deux… Surveillez Aignan.

			— C’est plutôt moi qui les surveille, marmonna le Maudit.

			Elle se contenta de sourire avant de faire volte-face vers moi, le pot en verre toujours serré dans ses mains.

			— On y va.

			Je poussai un soupir exagéré. Elle portait sa robe brune, usée, et ce tablier jaune constellé de traces de farine. Une offense personnelle. J’avais littéralement acheté toute une garde-robe pour elle. Comme pour se défendre, elle croisa les bras. 

			— Quoi ?! Je n’ai pas de robe de bal. Je viens en tant que ta confiseuse, ça serait inapproprié si je portais…

			Je claquai des doigts. Tant pis. Elle était incapable de voir ce que je voyais en elle depuis le premier jour, alors je le lui imposerais.

			Le tablier, les tissus usés, les coutures grossières : tout fondit comme du sucre. Des diamants minuscules et des paillettes glacées constellaient une robe bustier, comme si la lumière de la lune avait été tissée sur elle. Les perles de givre brodées sur les manches fondaient en branches hivernales, se ramifiant délicatement sur sa peau, comme si la glace elle-même la revendiquait.

			Son corset s’enroulait autour d’elle, épousant la moindre respiration sans jamais l’étouffer, avant que la jupe ne s’épanouisse en une traîne vaporeuse, effleurant le sol comme un nuage. Son chignon, relevé, était constellé d’épines de cristal qui capturaient chaque reflet.

			Je ravalai ma salive. Tous mes muscles se tendirent. Elle me coupa le souffle.

			Divine. Elle était divine.

			Et, pour un instant fugace, elle resta muette. Puis, inévitablement…

			— Un peu ostentatoire, non ? bougonna-t-elle, même si ses joues prenaient une teinte rosée. 

			Ses doigts effleurèrent le tissu, et elle tourna légèrement sur elle-même. 

			— Approprié, corrigeai-je, un rictus aux lèvres. La plus talentueuse confiseuse des royaumes doit faire forte impression.

			Je tendis une main gantée vers elle. Mon propre costume avait changé : des étoffes bordées d’argent glissaient sur ma silhouette. Un équilibre parfait entre noblesse et menace, assorti au sien. Elle hésita à peine avant de glisser sa main dans la mienne.

			— Merci. Pas de balai volant, cette fois ? sourit-elle, une lueur malicieuse dans le regard.

			— Il viendra toujours si tu l’appelles.

			Tout comme moi.

			Je m’accroupis pour porter sa robe et l’aidai à monter dans la tourelle. Nous nous levâmes alors dans le ciel. Le manoir frémit, comme pris d’un dernier soupir. Des fissures coururent le long des murs, des pièces se détachèrent, s’effritant en poussière avant même de toucher le sol. La brume qui l’avait enveloppé s’effaçait.

			J’inclinai légèrement la tête, observant la lente désintégration de mon royaume. 

			— À quoi tu penses ?

			J’aurais voulu lui offrir une réplique sarcastique, sans conséquence. Mais mon regard glissa sur la bague qu’elle faisait tourner à son doigt. Elle la portait encore malgré tout. 

			Elle n’en avait même pas conscience. Pas une seule seconde, elle ne réalisait à quel point elle me faisait plier, à quel point elle me mettait à genoux sans le moindre effort. Sans même essayer.

			Je souffrais pour elle. Je tuerais pour elle. Pire encore, j’avais même envisagé de vivre pour elle. Elle me mettait au supplice, torturait le reste infime de mon cœur. Je n’avais jamais été aussi impuissant… et pourtant, je laissai échapper un rire.

			Et enfin, sous son regard insistant, je cédai.

			Je cédais toujours quand il s’agissait d’elle.

			— Toi, susurrai-je. Je ne pense qu’à toi, Sugarplum.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 32

			Ce que l’on verse dans un cœur, poison ou miel, finit toujours par éclore. Un cœur n’obéit qu’à l’émotion la plus forte. Et parfois, une seule goutte d’amour suffit à faire déborder toute une mer de souffrance.

			Arawn 

			Perché au sommet d’une montagne noyée de nuages, le château de Zelda flottait aussi hautain qu’un dieu oublié, trop amoureux de lui-même pour mourir. Les tourelles griffaient le ciel, leurs flèches effilées prêtes à éventrer les étoiles.

			— Ne t’éloigne pas, soufflai-je à Lempicka, alors que notre tourelle amorçait sa descente. 

			Je tendis le bras, et elle y glissa le sien. Nous survolâmes les haies taillées au cordeau et les roses bleu nuit suspendues à des treilles de cristal. Tout brillait, si ce n’était les volutes de cendres, ce voile grisâtre dans l’air, qui trahissait la trace de Zelda.

			La tourelle toucha le sol et les grandes portes du château pivotèrent sur leurs gonds. Une bouffée de charbon, et de poussière de cheminée. Comme si l’endroit attendait de nous recracher avant même de nous avoir avalés.

			Un Maudit sous forme de garde-lézard nous attendait dans le hall.

			Cela faisait une éternité que je n’avais pas mis les pieds ici. Lempicka s’agrippa un peu plus fort à mon bras, des flocons de sucre s’échappant d’elle. Elle ne maîtriserait jamais l’art de cacher ses émotions, et c’était précisément ce que j’aimais chez elle.

			Nous le suivîmes sans le moindre mot sous des arches d’or, frôlant des lustres en cristal taillés comme des lames. Et ces foutues peintures de Zelda. Toujours elle. Figée siècle après siècle dans sa propre illusion d’éternité. Tout était exactement comme dans mes souvenirs. Creux.

			D’autres gardes-lézards passèrent, porteurs des mêmes boîtes qu’au marché des sorciers. Leurs yeux, injectés de sang, s’attardèrent sur moi, comme s’ils attendaient que je mette enfin un terme à tout cela. Même ici, les murmures avaient fait leur chemin. Arawn, la lame froide de Zelda, son exécuteur sans cœur, était revenu. 

			— Que transportent-ils ? murmura Lempicka. 

			— Des nouveaux Maudits. Il y a un donjon. C’est là que Zelda leur injecte le sucremort, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien d’eux. 

			— On ne peut pas les aider ?

			Je sentis les yeux du lézard-garde qui nous escortait se tourner vers nous. Je tentai de visualiser chaque tuyau, chaque pièce. J’écoutais. Je cherchais un seul battement. Un seul appel. Mais j’en entendis plusieurs. Des milliers. Battant à l’unisson. Mais pas le mien. Et pourtant… j’étais proche. Je sentais la pointe brûlante dans ma poitrine. 

			Mon cœur n’était pas loin. 

			— Si. En mettant fin à Zelda.

			Le garde s’arrêta devant un escalier, et sans dire un mot, nous désigna la montée. Là-haut, on entendait le claquement de flûtes, et des rires étouffés. Les vitraux représentant les vergers projetaient des éclats mordorés sur le marbre glacé. Les immenses fenêtres donnant sur les terrasses suspendues restaient obstinément closes, étouffées par de lourds rideaux de velours. 

			— Le Sorcier des Brumes et sa confiseuse, mademoiselle Lempicka, dit un autre garde sur le balcon. 

			Lempicka s’inclina avec grâce, effleurant le tissu scintillant de sa robe du bout des doigts avant de descendre les marches, le dos droit, le menton levé. Tous les regards se rivèrent sur elle, happés comme des papillons par une flamme, incapables de détourner les yeux de l’éclat singulier qui émanait d’elle. 

			— J’ai l’impression d’être un animal en cage, marmonna-t-elle, son sourire tremblant à peine. C’est donc ce que ressentait Aignan toutes ces années.

			J’attrapai sa main, mes lèvres effleurant sa peau en un baiser aussi léger que calculé avant de m’incliner vers elle. Je ne saluai pas la foule. Jamais. Je ne me courberais pas pour eux. Mais pour elle, oui.

			— Ils sont simplement envieux, tranchai-je, mon regard glissant sur les nobles figés comme des statues. Aucun d’entre eux ne peut espérer porter une malédiction qui reflète leur beauté intérieure.

			À peine nos pieds touchèrent-ils le sol du grand hall qu’une voix se glissa dans l’air, comme un filet de miel empoisonné.

			— Mon cher Arawn.

			Zelda. Drapée de bordeaux et d’émeraudes, comme si elle pouvait compenser par des bijoux et du velours enchanté ce que la magie ne pouvait plus masquer. Pour la première fois, elle portait des gants. Et sous les couches de poudre trop épaisses, le mal qu’elle s’acharnait à dissimuler.

			Elle avait vieilli. 

			J’inclinai légèrement la tête, un rictus effleurant mes lèvres. Trop gourmande. Trop avide. Elle consumait ses confiseurs à un rythme qu’aucun ne pouvait soutenir, et il ne lui restait plus personne d’assez talentueux pour repousser l’inévitable.

			— Que t’est-il arrivé, Zelda ? susurrai-je. 

			— Je n’ai jamais excellé en malédictions autant qu’en contrats, admit-elle d’un ton suave. Mais je dois reconnaître…

			Son regard glissa vers Lempicka, l’évaluant avec la froideur d’un collectionneur jugeant une pièce avant de la réduire en poussière.

			— Briser ton cœur valait bien le prix d’une main.

			Lempicka se crispa. Je me penchai vers elle, une main en bas de son dos, avant de lui murmurer :

			— La magie a toujours un prix, elle réclame ce qu’elle a généreusement donné. 

			Elle écarquilla les yeux. Zelda avait violé ses propres règles. En maudissant Lempicka, en rompant son contrat avec Nyla, elle avait payé le prix. Une main. Morte. Figée.

			Son regard glissa vers le pot en verre que Lempicka serrait, et ses narines frémirent, son long nez flairant la confiserie comme un cochon reniflant son prochain souper. 

			— Et tu m’apportes un cadeau ? Comme c’est charmant ! 

			Lempicka tendit le pot à Zelda, son regard implacable malgré la légère crispation de ses doigts.

			— Vous croyez avoir vu les profondeurs de mon âme… mais je suis venue vous prouver que vous avez tort.

			Zelda ouvrit le pot avec la lenteur calculée d’un bourreau savourant l’instant avant l’exécution. Du bout des doigts, elle déballa la pâtisserie, l’examina, puis mordit dedans. Ses cils battirent une fois. Une seule. Ses pupilles se dilatèrent, et une émotion passa sur son visage. Regret ? Choc ? Envie ? Son souffle se brisa, infime, au fond de sa gorge. Un soupçon de vérité affleura dans la tension de sa mâchoire, dans la façon dont sa langue passa sur sa lèvre, comme si elle voulait retenir le goût un instant de plus.

			— Un cœur qui s’éveille peut être douloureux, n’est-ce pas, Zelda ? la provoquai-je.

			Le verre du pot crissa entre ses doigts avant qu’elle ne le jette à Lempicka, les dents serrées. 

			— C’est immonde ! 

			Le murmure ambiant s’éteignit. Les conversations s’évaporèrent, les rires moururent, et même l’orchestre suspendit son dernier accord dans un frisson de silence. 

			— C’est le reflet de celui qui le goûte, répliqua Lempicka, un sourcil levé, avant de se tourner vers moi. Tu veux essayer ?

			Je ne répondis pas tout de suite, mais sondai chaque invité. Ils attendaient. Non pas par respect, ni par curiosité, mais comme des pantins figés dans l’attente d’un ordre. Comme si, sans Zelda, ils n’avaient pas de rôle à jouer. Pas de volonté propre.

			Zelda le sentit aussi. Son expression se ferma, son dos se tendit.

			— Qu’est-ce que vous attendez tous ?! siffla-t-elle, brisant l’instant en traversant la pièce d’un pas vif. La première récolte d’hiver va commencer !

			En un souffle, le manège reprit. 

			Je me soucierais de ça plus tard. Pour l’instant… je portai une pâtisserie à mes lèvres. Une coque fine, délicate, qui céda sous mes dents avec un craquement net. Puis vint la mousse. Un goût floral, capiteux, insaisissable. Et puis, le cœur. Une chaleur inattendue, une explosion de pommes caramélisées et d’épices, un feu réconfortant qui s’accrochait. 

			C’était elle. Féroce mais tendre. Audacieuse et sincère. Magique. Délicieuse.

			— Tu es cruelle, Sugarplum. 

			Cruelle, car j’aurais pu la dévorer tout entière que la faim persisterait. Cruelle, car je n’aurais jamais assez d’elle.

			Je savourais encore l’écho de son goût lorsqu’un noble s’avança. Son port altier, son assurance trop étudiée, son costume bleu céruléen, tout criait son rang. Mais c’était l’épée d’argent à son côté qui trahissait le mieux son identité. Un prince. Un homme de lames et de règles figées, croyant qu’un morceau de métal pouvait faire face à la magie. 

			— Mademoiselle, puis-je goûter vos créations ? demanda-t-il avec un sourire poli. Je suis un amateur de confiseries, et le buffet ne m’attire guère. 

			En voilà un qui n’était pas assez idiot pour se risquer à goûter aux sucreries des confiseurs de Zelda. Ces derniers, en vestes blanches et cravates rouges, étaient alignés au banquet comme des pantins mécaniques, et avaient la même pâleur cendrée que ceux corrompus par le sucremort. 

			Je me penchai vers ma Sugarplum. Du bout des doigts, j’effleurai une mèche de cheveux égarée, et la replaçai derrière son oreille. Mon souffle caressa sa peau avant que mes lèvres ne l’effleurent, à peine, juste assez pour qu’elle se tende imperceptiblement.

			— Je te laisse celui-là. Essaie de ne pas le faire tomber amoureux de toi.

			Je ne reculai pas tout de suite. Je restai juste assez proche pour sentir son odeur sucrée. Juste assez proche pour que, si je le voulais, je puisse l’embrasser. Juste assez proche, pour croire, qu’elle était mienne.

			Les joues de Lempicka rosirent, et je glissai dans l’ombre. Ce n’était pas étonnant qu’elle ait suscité l’attention du prince. Contrairement aux autres confiseurs vidés par Zelda, elle avait quelque chose de réel à offrir. 

			Une pointe lacérait mon cœur. 

			Il fallait que je le retrouve. Je me détournai vers ledit banquet, là où Zelda s’agrippait au bord de la nappe alors qu’elle enfonçait macaron après macaron entre ses lèvres rouges. Le tissu de sa robe tendu à l’extrême, une fine pellicule de sueur perlait sur son front poudré. Ses yeux brillaient comme des émeraudes empoisonnées. La peur avait toujours le même goût. Amer.

			— Tu penses mériter le bonheur ? maugréa-t-elle. N’oublie pas que tu as fait une promesse.

			Je m’appuyai nonchalamment contre la table, un sourire paresseux aux lèvres.

			— Rester à tes côtés pour l’éternité, dis-je, ma voix traînante. Oui, oui, je me souviens. Un moment très dramatique pour nous deux, n’est-ce pas ?

			J’attrapai un macaron sur la table, l’examinai un instant… avant de le jeter au sol avec indifférence. Je ne goûterais plus que les pâtisseries de Lempicka.

			— Tu m’as tout appris, Zelda. Comment exploiter ma magie, et comment faire régner terreur et sang. Grâce à ton enseignement je n’ai plus rien ressenti. Tu as failli réussir ton expérimentation. Nous partageons la même solitude, mais je ne serai plus jamais ta marionnette.

			— Dommage, ricana-t-elle. Tu étais comme un fils pour moi.

			Je plantai mon regard dans le sien.

			— Tu n’as jamais été faite pour être une mère.

			Un tressaillement. Presque imperceptible. Sa bouche se tordit, cherchant une réplique qu’elle n’avait pas, alors que je détournais déjà les yeux.

			De l’autre côté de la salle, Lempicka riait doucement, tandis que ce maudit prince lui souriait avec cette expression typique des idiots fascinés. Lorsqu’elle croisa mon regard, elle me fit un signe de la main. Zelda bougea aussitôt, se redressant d’un coup sec, se glissant entre nous comme un mur, barrant mon champ de vision avec sa grosse tête. Elle qui m’avait toujours appris que le pouvoir appartenait à ceux qui ne laissaient jamais leurs émotions fissurer leur masque. Et pourtant, la voilà… les yeux écarquillés et plissés en même temps, quelques mèches s’échappant de son chignon autrefois impeccable sur le sommet de son crâne.

			— Tu n’étais rien, cracha-t-elle. J’étais la seule capable de te comprendre. Si tu me renies, je vais tout te prendre.

			Je humai l’air, faussement pensif, alors que je me détachais du buffet. Je fis un pas vers elle, la surplombant. 

			— Il n’y a plus rien à prendre. 

			Un sourire effleura mes lèvres, lent, cruel. Je m’amusai à voir sa gorge se contracter. À voir ce tic nerveux, ce mouvement de mâchoire lorsqu’elle tentait de contenir sa rage.

			— Si tu me fais face, nous perdrons tous les deux, n’oublie pas, susurra-t-elle d’un ton soyeux, pernicieux. Seule moi peux te sauver, Arawn. J’ai ton cœur… Je saurai comment te le rendre. Reviens à mes côtés, et tout sera pardonné.

			Elle tendit la main vers moi.

			— Ensemble, nous serons invincibles. Tu pourras même garder la confiseuse si tu le souhaites.

			Autrefois, je ne croyais qu’en la vengeance. Je ne voyais que le mal. Je voulais arrêter de ressentir cette souffrance. Être le sorcier le plus puissant, mais impuissant face à son propre cœur. 

			Mais Lempicka avait tout réduit en cendres.

			Elle m’avait montré qu’il restait du bon. Qu’il y en avait toujours eu. Alors, oui, je resterais le monstre de leurs contes. J’endosserais ce rôle qui me collait à la peau, sans hésitation. 

			Zelda perdit patience. Son sourire s’effrita, ses doigts se crispèrent.

			— Je t’ai sauvé, Arawn, grinça-t-elle entre ses dents. N’oublie pas.

			Je me penchai si près d’elle que je vis les fissures dissimulées sous la poudre épaisse couvrant son visage.

			— Non, Zelda, murmurai-je. Tout ce que je désire… c’est ta mort. Tu réduis tout ce qui t’entoure en pions. Tu les uses, les brises, les jettes… tout ça pour combler le vide en toi. Tu veux toujours plus à en perdre le contrôle et la confiance des peuples petit à petit.

			J’inclinai la tête.

			— Regarde-toi.

			Un soubresaut l’agita, sa paupière palpitant comme si elle allait exploser.

			— Tu es vieille.

			Ses narines frémirent.

			— Tu es épuisée.

			Une veine pulsa à sa tempe.

			— Faible.

			Le cri qu’elle lâcha n’avait plus rien d’humain. Un hurlement de rage pure et brute. Les vitraux explosèrent, projetant une pluie de fragments acérés. Les murs tremblèrent sous la force de sa magie, une bourrasque de cendres déferlant sur la salle, balayant les chandeliers.

			Je n’eus pas le temps d’inspirer avant que l’impact ne me fauche. Une douleur déchira ma poitrine, comme si mon sang éclatait à l’intérieur de moi, et que des aiguilles incandescentes perforaient la cage de mon cœur.

			Les invités adeptes des crises de nerfs de Zelda se cachèrent sous un parapluie enchanté, en continuant leurs activités. Le prince lui, n’était pas totalement inutile, et s’utilisa comme bouclier devant Lempicka, se cachant sous une table renversée. D’autres, furent embrochés par le verre, mais les gardes débarrassèrent leurs cadavres avant même qu’ils aient pu salir le marbre. 

			 Je basculai en avant, mes griffes s’enfonçant dans la table pour ne pas m’effondrer au sol, sous le poids écrasant de l’emprise de Zelda.

			Oui. Elle mordait à l’hameçon. Exactement comme je l’avais prévu.

			Elle ne me mettait plus à genoux. Plus comme avant. Mon cœur avait trouvé un moyen de lui résister, de repousser les voix qui essayaient d’y entrer. Comme si quelqu’un y avait formé un bouclier autour. 

			Quelqu’un.

			Bien sûr, quelqu’un. 

			— Ton cœur est à moi, souffla Zelda, sa voix tremblant de rage. Si tu ne veux pas être mon fils, alors tu seras mon arme. Ose encore m’insulter et je…

			Je ris. Zelda se voûta. C’était elle maintenant qui était à bout de souffle. Tandis que je me redressais, essuyant le coin de mes lèvres, et le sang noirci qui en coulait. 

			— Oh, Zelda… Tu m’as torturé pendant des siècles. Ça ? Ce n’est rien.

			La magie de Zelda ne faiblissait pas. Au contraire, elle devenait trop puissante pour elle. Une bête qu’elle avait nourrie. 

			La cloche retentit. Les rideaux pourpres se soulevèrent, laissant le soleil couchant inonder le marbre d’une lueur dorée. La récolte allait commencer, et personne, pas même Zelda pouvait interrompre la magie du sucre des pommes d’or. Les domestiques serpentaient à travers la foule, tendant des paniers d’osier. Le prince s’en empara d’un avant d’offrir son bras à Lempicka, l’invitant à le suivre parmi les premiers convives à se diriger vers la terrasse. 

			Dans la pénombre, je ravalai ma salive. Zelda, elle, tressaillit, son souffle s’échappant d’elle dans un râle sifflant, comme si prononcer le moindre mot lui coûtait une partie d’elle-même.

			— Tu ne peux même pas le cacher, marmonna-t-elle, son visage figé dans une expression de dégoût. Tu es tombé amoureux d’elle.

			J’expirai, réajustant mon gant d’un geste paresseux, tandis que je suivais du regard Lempicka disparaître dans la lumière du crépuscule. La lumière et les ténèbres n’avaient jamais été faites pour se rencontrer.

			— C’est si évident ? Et pourtant, quand je lui ai menti, elle m’a cru si facilement.

			— Tu ne peux pas aimer, gronda Zelda, comme si la phrase avait été une lame enfoncée sous ses côtes. Nous ne pouvons pas aimer !

			— Ne me dis pas ce que je ne peux pas faire.

			Je lui présentai mon bras, mon menton légèrement relevé. Je la dominais de toute ma hauteur, mais dans l’angle perfide de mon geste, dans cette invitation aussi élégante qu’humiliante, je la forçais à se souvenir de ce qu’elle avait fait de moi.

			Son parfait exécuteur. Celui qui finirait par l’exécuter, elle.

			— Maintenant, viens voir la récolte. Tu arrives à peine à tenir debout après avoir utilisé ta magie, dis-je, avec un sourire des plus acérés. Mais ne t’en fais pas… je te libérerai bientôt.

			Elle porta un bras au mien, serrant sa robe avec sa main valide de toutes ses forces.

			— Trop confiant, n’est-ce pas ? Dès que j’aurai récupéré, je vais te la prendre, Arawn. Je n’ai jamais aimé partager.

			— C’est là toute la différence entre nous.

			Je la guidai vers le bord de la terrasse, là où le verger s’étendait. La plupart des arbres étaient dénudés, leurs branches noires tordues comme des os morts.

			Sauf un.

			Au centre, un seul arbre se dressait, ses racines épaisses ancrées dans la terre et ses branches noueuses lourdes de pommes d’or. Il les gardait possessivement, ses branches recroquevillées comme des griffes, refusant de les céder à n’importe qui. Les invités sautaient, tendaient les bras, certains tentaient même d’escalader, mais l’arbre ne se laissait pas faire.

			— Comme toi, je suis possessif. Détestable. J’éliminerais sans hésiter quiconque oserait toucher à ce qui m’appartient, poursuivis-je. 

			Mon regard dériva vers Lempicka. Elle s’approchait de l’arbre, mais, contrairement aux autres, elle ne prenait pas. Elle demandait. Un souffle à peine perceptible, une prière muette. Ses doigts s’élevèrent… et patientèrent. Un instant de flottement, puis les pétales jaunes frémirent. L’arbre tressaillit. Une pluie légère de feuilles dorées s’éparpilla autour d’elle. 

			— Mais à la différence de toi, Zelda… Je suis prêt à mettre mon égoïsme de côté pour le bonheur de celle qui détient mes cœurs.

			Je capturai du bout des doigts un pétale jaune tombé sur mon épaule, puis relevai les yeux vers la sorcière.

			— Et ça n’a jamais été toi.

			Les dents de Zelda s’entrechoquèrent.

			— Zelda ! Vous ne rejoignez pas la récolte ? lança le prince.

			Elle pivota brusquement, son sourire s’étirant trop vite, trop net, comme un fou du roi, regrettant d’être montée sur scène. Je levai la main et tortillai les doigts en direction de Zelda, un salut paresseux, moqueur. Elle pinça les lèvres, puis, à contrecœur, tourna les talons vers ses invités.

			Mais personne ne la regardait.

			Tous les yeux étaient rivés sur l’arbre. Une de ses branches s’était abaissée. Elle frôla la main tendue de Lempicka. Ses vrilles nouées autour du fruit se déplièrent, offrant la première pomme d’or de l’hiver.

			Lempicka la cueillit.

			Le soleil disparut derrière l’horizon, baignant une dernière fois sa peau d’or liquide. Et soudain, des éclats de sucre s’élevèrent, tourbillonnant comme des lucioles avant de se dissoudre en une pluie scintillante. Le maléfice se défit, fil par fil, fondant comme le givre.

			Le sucre céda la place à la chair, et Lempicka était redevenue humaine.

			— La malédiction est brisée, murmurai-je, laissant tomber le pétale jaune que j’avais gardé. Tu peux être fière d’elle, Nyla.

			Un seul pommier avait fleuri dans ce royaume.

			À l’endroit même où j’avais enterré un cœur il y avait plusieurs années.

			Un rire, bas et bref, m’échappa. Je ne douterais plus jamais du pouvoir d’un cœur.

			Profitant de la distraction, je reculai dans l’ombre. Puis me détournai, disparaissant dans les couloirs du château. Je l’avais senti. L’endroit exact où la douleur s’enracinerait, où Zelda avait serré mon cœur dans un accès de rage. Les battements m’appelaient.

			J’arrachai mes gants, les laissant tomber sur le marbre, pour aller dans le plus profond donjon du château, là où Maudit après Maudit puisaient en moi pour devenir des monstres.

			Mon cœur m’attendait.

			Et cette fois, il battait enfin pour quelqu’un.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 33

			Certains cœurs sont faits de sucre et d’épices. D’autres sont forgés dans le sang et les cendres.

			Lempicka 

			La neige tombait sur le château de la sorcière.

			 Non. Pas de la neige. Du sucre.

			Il flottait dans l’air, cristallin, scintillant, se dissolvant sur ma peau comme du verre filé. Une douceur sucrée s’attardait sur mes lèvres. Une chaleur pulsa dans ma poitrine, se déployant en moi comme le soleil fondant la glace. Un souffle s’étrangla dans ma gorge. Des couleurs éclatèrent derrière mes paupières, trop vives, trop intenses, comme si je m’étais réveillée de l’obscurité. Je voulais pleurer. Rire. Crier. Manger.

			Par le pommier d’or, j’étais affamée.

			De nourriture. De vie. Je pinçai mon bras, m’attendant presque à ce que mes doigts s’enfoncent dans du sucre caramélisé. Mais sous mes ongles, je ne trouvai que de la chair. Solide. Réelle. Un rire m’échappa. Je tournai sur moi-même, prête à me jeter dans les bras d’Arawn, à enfouir mon visage contre son torse, à le toucher sans que du poison ne s’infiltre sous ma peau…

			Mais Arawn avait déjà disparu. 

			C’était le plan. J’étais la distraction, pendant qu’il s’éclipsait pour accomplir ce pour quoi nous étions venus : récupérer ce qui nous avait été volé.

			Notre cœur.

			Avait-il réussi ? Le sol allait-il se fissurer sous nous, laissant échapper un cerf-dragon monstrueux dans un fracas d’ailes et de ténèbres ? Arawn m’avait conjuré une robe magnifique ce soir. Ce serait dommage de la ruiner.

			— Vous êtes une confiseuse des plus singulières.

			La voix me ramena brusquement au présent. Je clignai des yeux. J’en avais oublié le prince aux cheveux blancs qui se tenait devant moi. Il m’avait comparée à sa tortue rose récemment défunte, et je l’avais pris comme un compliment. Cela voulait dire qu’il aimait les Maudits, lui aussi.

			Il était agréable à regarder, avec ses traits harmonieux et angéliques, et ses yeux verts qui brillaient d’une douceur presque trop parfaite. Trop lisse. Rien à voir avec Arawn, qui n’avait que des angles et des ombres, des lignes acérées, un visage impitoyablement façonné par la souffrance et la volonté.

			— Mademoiselle ? relança-t-il.

			— Oui ? 

			Je forçai un sourire, mais je ne pus empêcher mon regard de dériver sur Zelda de l’autre côté de la terrasse. Raide, altière, la sorcière scrutait la foule, braillant des ordres, d’un geste de main. À ses côtés, des Maudits massifs, reptiliens, à la race indéfinissable, se faufilaient parmi les invités, leurs têtes les surplombant sans que personne ne les remarque. Ils cherchaient quelqu’un.

			Arawn.

			— J’aimerais vous convaincre de travailler pour mon royaume, articula le prince en s’inclinant légèrement. 

			Un nœud d’angoisse me serra dans mon ventre. Des murmures glissèrent dans l’air comme des fils de soie, les regards déviant sur nous. Évidemment. Une femme faite de sucre redevenue chair. Un miracle. Une aberration. L’entrée par les fenêtres était bloquée. Les rideaux de velours clos. Des gardes maudits, partout. Plus aucune issue.

			— Trop tard, murmurai-je, ma gorge se resserrant.

			Le prince fronça les sourcils.

			— Trop tard ? Mais je n’ai même pas commencé à énumérer les avantages…

			Je m’emparai de sa main et l’entraînai dans une danse. Autour de nous, les invités se refermèrent en un cercle. Un mur de corps figés. Plus personne ne parlait. Plus un souffle ne troublait l’air. Ils attendaient. Des marionnettes aux fils invisibles, suspendues sous le regard perçant de Zelda.

			La sorcière trônait sur son fauteuil. Son sourire s’étira, venimeux, tandis que des prétendants, dociles et brisés, rampaient à ses pieds, se courbant jusqu’à ce que leur dos ploie sous son poids, transformés en simples repose-pieds humains.

			Le prince posa une main sur ma taille. Je posai l’autre sur son épaule. Mais cette danse n’avait rien d’un jeu de courtoisie. Il menait, je suivais. Les violons grinçaient, faussement mélodieux, étirant leurs notes jusqu’à ce qu’elles sonnent creux.

			Quelque chose clochait. Tout clochait. Mais il était trop tard pour reculer.

			— Ne vous inquiétez pas, souffla le prince, me rapprochant de lui.

			Je sentis contre moi le froid métallique de l’épée accrochée à son costume.

			— La sorcière m’a convié sous prétexte de poursuivre une alliance financière avec mon royaume, poursuivit-il à voix basse. Mon père l’avait acceptée. Moi, je l’ai déclinée. Depuis, les attaques de Maudits se sont intensifiées. Et quand j’ai appris que son bras droit, ce sorcier infâme, Arawn, revenait à ses côtés, j’ai su que je devais l’arrêter.

			Il marqua une pause, scrutant mon regard.

			— Dites-moi la vérité. Vous retient-il en otage ?

			Je me raidis, mes doigts se resserrant instinctivement sur l’épaule du prince.

			— Arawn n’est pas un monstre, susurrai-je vivement, alors qu’il me faisait pivoter. Vous ne devriez pas juger ce que vous ne comprenez pas. C’est indigne d’un souverain. Il n’a plus aucune alliance avec Zelda. 

			Les lèvres du prince se pincèrent.

			— Il y a des avis de capture contre lui dans mon royaume. Un scélérat de la pire espèce.

			— C’est vrai, admis-je, avec un léger sourire. Et pourtant, ce soir, je n’ai pas peur. S’il y a bien une personne capable de nous protéger, c’est lui.

			Le prince expira, un regard vers les invités qui se balançaient sur eux-mêmes, leurs bouches entrouvertes, leurs yeux vitreux.

			— Pour votre bien, j’espère que votre foi n’est pas mal placée. J’aimerais éviter une guerre entre royaumes, mais les négociations ont échoué. Je ne connais personne à ce bal. J’ai marché de mon plein gré dans un piège… et j’ai bien peur qu’il soit pire que ce que j’imaginais. (Il me resserra contre lui.) Mademoiselle, vous devez fuir. Mes gardes attendent mon signal. Je peux vous faire gagner du temps…

			Une main se posa sur l’épaule du prince.

			— Votre Altesse.

			Le prince pâlit, comme si une lame se tenait sous sa gorge. Cette lame, c’était Arawn. Mon Arawn. Droit. Impassible. Autour de lui, la brume rampait, des filaments d’encre noire s’échappant de ses cheveux. Ses cornes avaient grandi, affûtées comme des dagues, et des ronces perçaient son beau costume.

			Mon cœur se contracta. Les gardes qui, un instant plus tôt, bloquaient encore l’entrée de la terrasse gisaient inertes, leurs membres dépassant du lourd rideau, dissimulés à la hâte derrière. Arawn n’avait même pas pris la peine de cacher son œuvre. 

			Il avança d’un pas. Juste un. Et ce fut suffisant pour que le prince se tende comme un arc près de rompre.

			— Je vous conseille de partir, ordonna Arawn, avec sa voix de velours trempée d’acier. Votre perte sera lourde. Votre armée tombera. Je vous ai libéré la voie.

			La gorge du prince se contracta. Ses doigts frémirent, prêts à brandir son épée.

			— Ne soyez pas ridicule, lâcha-t-il. Vous ne pouvez pas affronter ça seul. 

			Arawn ne broncha pas. Il pencha légèrement la tête.

			— Ne voyez-vous pas que je suis occupé ?

			Des mots lents. Mesurés. Suffocants.

			— Un prince, ou devrais-je dire nouveau roi, mort n’a aucune utilité. Partez. À moins que vous ne comptiez me tuer.

			Quelque chose se brisa dans le prince. Son torse se souleva sous une respiration courte, hachée. Puis il pivota, sa cape battant dans son sillage, et s’éloigna, traînant son orgueil dans ses pas réticents.

			Arawn ne daigna même pas lui accorder un regard. À la place, il tendit sa main nue. Un ordre silencieux. Je n’hésitai pas. Ma main se referma sur la sienne. Une traction soudaine, et je fus happée contre lui, mon corps pressé contre le sien, piégé dans son ombre.

			— Arawn…

			— Nous n’avons jamais dansé.

			Son bras se referma sur ma taille, m’attirant violemment contre lui. Pas de fuite. Pas d’échappatoire.

			Il dansait comme il se battait. Maîtrisant chaque mouvement. Exigeant chaque souffle. Que je ne sois qu’à lui. Il me possédait sans un mot, un brasier contenu sous une élégance froide.

			Et mon monde se réduisit à Arawn. Je l’aimais, comme une lame entre les côtes, tranchante, inévitable. Je l’aimais comme on aime une étoile. Lointaine, brûlante, une lueur qui guide dans la nuit noire.

			— Ma Sugarplum, tu es exquise, murmura-t-il, sa voix basse, presque agonisante, glissant sur ma peau comme un secret.

			Il me fit tournoyer. L’élan me coupa le souffle.

			— Merci de m’aimer.

			Sa prise se resserra, ses lèvres frôlant mon oreille, un soupir de braise contre ma peau. Les mots se bloquèrent dans ma gorge et je marmonnai :

			— De rien.

			Arawn m’attira contre lui, effaçant le dernier souffle d’air entre nos corps. Il m’enlaça par la taille, et de ce même bras me souleva sans effort jusqu’à ce que mes pieds quittent le sol. Son pouce effleura mon menton, puis remonta, lentement, le long de ma mâchoire. Il inclina ma tête, m’obligeant à lever les yeux vers lui. Nos lèvres, si proches, se frôlèrent.

			— La première chose que j’ai remarquée chez toi, c’est ton sourire, avoua-t-il. Tu souriais même quand tes yeux étaient tristes.

			Quelque chose clochait. Arawn n’était pas du genre à se perdre en confidences. Il parlait trop. Des mots qui sonnaient comme une fin. Je voulus protester, mais le mouvement derrière lui me figea.

			Les visages des invités tombaient en plaques sanguinolentes, un grouillement de veines noircies, gonflées comme des fruits trop mûrs. De multiples prunelles jaune fauve, roulaient dans des orbites béantes. Leurs mâchoires se déboîtaient dans des gargouillis inhumains. Certains s’effondrèrent, leurs jambes se brisant comme du bois mort, leurs corps rampant vers nous, tordus, déliés, animés d’une lenteur atroce. Même les pommes tombaient des arbres en éclats putrides.

			— Ne les regarde pas, pressa Arawn, son front effleurant le mien, et ses griffes, noirs de maléfice, glissant sur ma joue, me retenant à lui. Je te protégerai, je te le promets.

			Mon cœur battait si fort que j’en avais mal. Je hochai la tête. Je ne voulais pas qu’ils nous volent notre instant. Ses longs bois poussèrent dans son dos, et son manteau se déploya en ailes tel un bouclier d’ombre. Je m’accrochai à lui, le comprimant si fort jusqu’à l’empêcher de respirer, comme si le retenir pouvait suffire à l’ancrer là. Avec moi. J’enfouis mon visage contre son torse, le serrant avec toute l’ardeur du désespoir. Mais lui… lui me touchait comme si j’allais me briser. Ses lèvres, brûlantes, pressées, frôlèrent mon cou. Trop douces. Trop lentes. Une caresse effleurée sur ma nuque.

			Je basculai la tête en arrière, un frisson remontant mon dos alors qu’il traçait une ligne de baisers sur ma clavicule.

			— Tu m’as montré que ce n’était pas une question de magie. C’était une question de cœur, murmura-t-il contre ma peau. 

			— Arawn… qu’est-ce que tu fais ?

			Je suffoquai, je m’agrippai à lui, refusant de le lâcher, mais déjà, quelque chose changeait. Mes larmes tombèrent. Les Maudits avançaient, arachnéens, pantins disloqués dont les membres traînaient dans un cliquetis d’os brisés.

			Arawn me serra contre lui, et d’un coup d’ailes de brume, il balaya les Maudits. Un fracas résonna, sourd et brutal, suivi d’un frémissement dans la pierre. Derrière le voile de brume, quelque chose s’effondrait.

			— Merci, dit-il avec un sourire infiniment tendre, douloureusement irrévocable. Merci de m’avoir appris ce que c’est d’être humain.

			La panique me lacéra la gorge. Il parlait comme un homme sans avenir. Comme un homme déjà mort.

			— Merci de m’avoir donné une raison d’exister, poursuivit-il. Te protéger. T’offrir l’avenir que tu mérites.

			— Non… Arrête, suppliai-je, la voix brisée. Je n’ai pas fait l’élixir. Tu ne peux pas…

			— J’ai confiance en toi, dit-il, son regard ne vacillant pas. Ma Sugarplum, tu es la plus grande confiseuse que je connaisse.

			Les ailes d’Arawn se refermèrent autour de moi, un rempart d’ombre et de bois. Tout autour, les Maudits grattaient, cognaient, s’acharnaient contre cette prison vivante, leurs doigts tordus s’infiltrant dans les interstices. Mais il ne bougea pas. Il encaissait sans broncher.

			Quelque chose de froid et de lourd glissa dans mes mains tremblantes.

			Son cœur.

			Noirci. Veiné de violet. Son battement faible, agonisant, pulsant faiblement contre ma paume comme une braise mourante. 

			Un cœur fait de sucremort. 

			Il me l’avait donné.

			— Non… Tu m’avais promis que nous ferions ça ensemble. Après.

			Un sanglot brisé m’échappa. Ma vision se brouilla, l’odeur du sang et de la mort me brûlant les narines. Tout autour de nous, les Maudits hurlaient. Déchaînés. 

			Ses lèvres effleurèrent mon oreille, son murmure semblable à un poison sucré.

			— Je ne voudrais personne d’autre pour mettre fin à ma vie. Mais le choix t’appartient.

			Il m’embrassa alors.

			Un baiser fiévreux. Désespéré. Comme un dernier souffle partagé, ou comme une étoile filante qui vivait sa dernière lueur avant de s’éteindre.

			Je pleurais contre ses lèvres, et lui buvait mes larmes.

			Il volait mon chagrin, accueillait la douleur, comme une brûlure qu’il garderait à jamais.

			Non. Non. Non. Pas maintenant. Pas comme ça.

			— On a besoin de plus de temps. On n’a rien eu… rien du tout, sanglotai-je.

			Je n’avais aperçu qu’un fragment de ce que nous aurions pu être, avant que tout ne disparaisse. Il encadra mon visage de ses paumes.

			— Ma Sugarplum.

			Je relevai les yeux, mon souffle fauché, serrant son cœur contre moi comme si cela pouvait empêcher le mien d’éclater.

			— Je suis tombé amoureux de toi deux fois.

			Un frisson me traversa. Deux battements résonnèrent à l’unisson.

			— Mes deux cœurs sont à toi. Pour toujours.

			Et puis, la déchirure.

			Ses ailes s’ouvrirent d’un coup, me repoussant violemment. Le vent s’engouffra entre nous. Le balai fonça sur moi comme une rafale, m’arrachant de ses bras, me projetant vers le ciel.

			— Arawn, non ! hurlai-je, la gorge écorchée, tendant la main vers lui.

			Mais c’était trop tard.

			La brume m’engloutit, et un dragon fait de cornes, de ronces et d’ombres fendit le brouillard. 

			— Ramène-moi ! hurlai-je contre l’élan impitoyable du balai qui m’entraînait hors du château dans une course effrénée.

			Derrière moi, un rugissement éclata, ébranlant l’édifice jusqu’à sa moelle.

			Le cœur d’Arawn avait toujours battu pour moi.

			Mais ce soir, il s’arrêta pour moi aussi.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 34

			Les grimoires sont capricieux. Écoutez-les bien, et ils prétendront toujours savoir mieux que vous. Bien que certaines recettes soient faites pour être suivies, d’autres, doivent être réécrites. 

			Lempicka

			J’étais bercée par le rythme lent et constant d’un battement de cœur. Mais ce n’était pas le mien.

			Ce battement, pressé contre ma poitrine, m’était à la fois étranger et douloureusement familier. Mes paupières frémirent avant de s’ouvrir sur un plafond que je ne reconnus pas immédiatement. Une voûte de poutres en bois poli, entrelacées de lierres grimpants. Des bocaux en verre alignés sur des étagères, en éclats ambrés et vert émeraude. Les meubles en bois, bordés de dorures. Un rêve oublié dans lequel je venais de m’éveiller. 

			— Lempicka ! Tu es réveillée !

			Le museau humide d’Aignan se pressa contre ma joue, me poussant avec assez de force pour me faire basculer.

			J’étais allongée sur le parquet. Mon parquet. Celui de la confiserie de Nyla. Mais ce n’était plus la même.

			La boutique s’était… agrandie. Les plafonds s’élançaient plus haut, baignés d’une lumière douce filtrant à travers de grands vitraux verts aux motifs floraux. L’odeur sucrée de vanille et de lait miellé flottait dans l’air, mêlée à celle de tulipes fraîchement cueillies, déposées en bouquets sur le comptoir. Un escalier de bois serpentait vers un étage que je n’avais jamais connu.

			Les murs rose pâle n’avaient pas une seule fissure. Les fours rutilants luisaient comme des joyaux enchantés. Chaque ingrédient, chaque pot, chaque sac de farine… Tout était là. Tout ce qui se trouvait dans la cuisine d’Arawn. Et dans un doux ballet, les ustensiles de cuivre flottaient déjà.

			— Arawn… murmurai-je en me redressant d’un coup.

			À l’autre bout de la pièce, Chouquette et Éclair étaient perchés sur une table en bois massif, conçue pour les clients. Et les chaises avaient toutes quatre pieds. Yeun, sous sa forme de fée, flottait à califourchon sur son autruche.

			— C’était son souhait, mademoiselle Lempicka, dit-il avec douceur. Il voulait vous savoir en sécurité. Heureuse.

			Son cœur palpita entre mes doigts. Le sucremort en dégorgeait. Il collait à ma peau, comme une confiture, s’enroulant entre mes doigts. Je le déposai sur le présentoir à gâteau. La traînée qu’il laissa ressemblait à une larme figée, et je courus jusqu’à la porte d’entrée. 

			La clochette s’emballa, carillonnant furieusement. Bois-Joli m’accueillit avec sa familiarité silencieuse. Ma boutique de trois étages s’élevait plus haut que toutes les autres maisons à colombages. Les passants s’étaient arrêtés, méfiants devant ses teintes de rose clair et d’anis, trop vives pour un village sans saveur.

			Je relevai le menton, laissant le vent mordre mes joues. Une odeur âcre flottait dans l’air. Des cendres. Le château de la sorcière était toujours là. Dissimulé quelque part dans la brume qui cachait ce qu’il y avait au-delà du village.

			Je serrai les poings, rentrai à l’intérieur et refermai la porte à double tour avant de tirer violemment les rideaux. Je plantai les mains sur mes hanches, fusillant Yeun du regard.

			— Ça. Cette boutique. C’est quoi ?

			— C’est la vôtre, répondit-il avec un sourire. Maître Arawn… eh bien, il faisait de nombreux allers-retours dans le royaume des humains. Il l’a reconstruite pour vous. Vous voyez, il a même gardé le bois d’origine.

			J’inspirai brusquement. Mon regard balaya à nouveau la boutique, comme si je pouvais en imprimer chaque détail dans mon esprit. Arawn, lui, qui pensait n’être bon qu’à maudire et détruire… Il avait fait tout ça.

			— Il m’a offert ma pâtisserie itinérante, murmurai-je, mon doigt frôlant le bois. 

			Puis mes doigts se crispèrent. Je frappai du pied, si violemment que les pots sur les étagères frémirent.

			— Quel culot !

			Les Maudits sursautèrent eux aussi.

			— Ce fichu abruti pense qu’il peut faire un geste aussi grandiose et ensuite disparaître ?! Il se prend pour qui ?!

			Mes poils se hérissèrent de colère, tandis qu’un silence assourdissant tombait sur la pièce.

			— Il est hors de question que je le laisse me faire ça !

			— Je croyais que ça te rendrait heureuse, marmonna Aignan qui pétrissait son nouveau trône de soie conçu pour lui.

			— Heureuse ?! m’écriai-je, mes joues chauffant davantage. Bien sûr que c’est romantique ! C’est la plus belle chose qu’on ait jamais faite pour moi. C’est parfait, et c’est…

			Ma voix se brisa. Je jetai les bras en l’air, exaspérée, avant de faire les cent pas.

			— C’est tout ce dont j’ai toujours rêvé ! Mais il ne peut pas me laisser ça et disparaître ! Je refuse d’être coincée dans une boutique bâtie avec amour pendant qu’il se sacrifie pour moi !

			Pas encore une fois. Personne ne bougea. Je respirai profondément. Une. Deux. Trois fois. Puis je nouai mon tablier par réflexe. 

			— Très bien. D’accord. Il m’a laissé son cœur. Littéralement. Comme si j’avais le choix.

			Yeun vola vers le comptoir où reposait encore l’organe palpitant qui dégoulinait sur le parquet. 

			— Vous avez le choix, mademoiselle. L’élixir, ou… Avec ce cœur, vous pouvez l’arrêter en le soumettant. Il bat pour vous, il vous écoutera. 

			— Le soumettre ? répétai-je d’une voix sombre, les yeux rivés sur cette chose fragile. Ce qu’Arawn redoutait le plus c’était d’être contrôlé. Je ne ferai pas de lui une marionnette. Pas pour le garder auprès de moi. Il ferait un bien piètre monstre de compagnie, de toute façon.

			Un souffle tremblant s’échappa de mes lèvres. Ma résolution vacilla. Mes genoux remontèrent contre ma poitrine alors que je me recroquevillais contre le comptoir.

			— L’amour, ce n’est pas la possession. Il m’a chassée pour me protéger du combat. Et maintenant, je dois y retourner. Retourner aux cendres qu’il a laissées derrière lui.

			Je fermai les yeux, basculant ma tête en arrière.

			— Soit pour le transformer à tout jamais en quelque chose qu’il haïssait, en le contrôlant avec son cœur… Ou bien respecter sa volonté et le tuer avec l’élixir.

			Je tournai machinalement la bague à mon doigt. Le couvercle en forme de pomme s’ouvrit en un clic. Un papillon de brume sortit, tournoyant vers la fenêtre vers l’ouest. Les paroles d’Arawn me revinrent en mémoire.

			Je serai toujours avec toi. 

			Je me redressai brusquement, chassant la douleur qui menaçait d’éclater en moi.

			— Bon ! lançai-je, le feu brûlant dans ma voix. Vous êtes avec moi, ou pas ?

			Le désespoir n’avait pas sa place ici. J’en avais trop bavé ces derniers temps pour m’effondrer devant un nouvel obstacle. Chouquette bondit vers moi, ses queues effleurant ma joue. Éclair s’avança à son tour, les étagères tremblant sous le poids de ses pas alors qu’il attachait son propre tablier.

			— Je suppose que vous avez un plan, s’inquiéta Yeun.

			Je n’en avais pas encore. Pas vraiment. Mais je hochai la tête malgré tout.

			— Si ça ne fonctionne pas… il faudra l’arrêter, ajouta-t-il.

			J’inspirai profondément.

			— Je comprends. Je préparerai l’élixir.

			Arawn croyait en moi. Je n’avais plus le droit de douter. Je tournai la tête vers Aignan. Il s’était tassé sur lui-même, détournant les yeux, refusant de croiser mon regard. Je m’accroupis à côté de lui.

			— Je sais ce que tu ressens envers les sorciers… Tu n’as pas à venir. Reste ici et veille sur la boutique, d’accord ? Je te promets que je reviendrai.

			Aignan eut un rire amer.

			— Cette promesse, je l’ai déjà entendue.

			Il leva les yeux vers moi, son regard dur.

			— Elle n’est jamais revenue. Et c’était ma faute. J’ai laissé Nyla me sauver. Et en échange, j’ai été coincé avec toi. Une gamine maladroite et désespérée qui ne comprenait rien à la vie. Tu as été rejetée, toi aussi… alors c’était difficile de te détester.

			Mon cœur se serra. Les oreilles d’Aignan frémirent.

			— Un agneau noir. Une bête sans valeur qui porte malheur, renifla-t-il, posant sa patte sur ma main. Nyla et toi avez été les seules à me traiter comme un être vivant.

			Je le serrai à mon tour. Aignan était mon meilleur ami. Mon frère. Mon confident. Si j’avais grandi sans lui, je ne serais pas la personne que j’étais devenue. 

			— Je pense toujours que ton sorcier est un idiot, marmonna-t-il. Ce n’est pas un mauvais idiot, mais il m’exaspère.

			Un sourire naquit sur ses babines. Arawn avait réussi à s’attirer la loyauté d’Aignan… sans même s’en rendre compte.

			— Vous êtes tous complètement fous, grommela-t-il, mais sa voix avait perdu de son mordant. Sans moi, vous n’avez aucune chance.  

			Il bondit sur ses pattes et bomba son torse, la queue en l’air. 

			— Après tout, je suis la bonne étoile de cette maison.

			Je ne lui laissai pas le temps de protester et le serrai dans mes bras. Il sentait le marshmallow grillé que Nyla nous préparait.

			— Et cet idiot ne se rend même pas compte qu’il a besoin d’être sauvé, lui aussi, bougonna Aignan, sa tête nichée contre le creux de mon cou. À jouer les héros comme ça… Mais au fait, comment comptes-tu t’y rendre ?

			Je me redressai d’un bond et me tournai vers Yeun.

			— Arawn a déjà mis un enchantement sur la boutique, non ? Si elle sent que je suis en danger, elle peut me conduire à lui. Comme lorsque la sorcière m’a maudite.

			Yeun acquiesça lentement. 

			— C’est possible. Tout dépend de la force du lien qui persiste encore.

			Un sourire féroce étira mes lèvres, alors que le papillon de brume se posait sur mon épaule. 

			— Parfait. Je dois préparer l’élixir. Mais vous…

			J’attrapai une pile d’assiettes, la levai au-dessus de ma tête, et la fracassai sur le sol.

			— Je vous ordonne de tout casser jusqu’à ce que la maison réagisse !

			— Et dire qu’il s’est donné tant de mal pour ça, soupira Yeun.

			Je balançai une nouvelle assiette de porcelaine au sol.

			— Il aura tout le loisir d’être furieux contre moi plus tard. Mais pour le moment, je vais sauver cet imbécile de lui-même !

			En un éclair, les assiettes volèrent en éclats, les fioles explosèrent, et le chaos envahit la boutique. Je grimpai les marches quatre à quatre, rassemblant à la hâte l’œuf d’autruche, son cœur, mon grimoire, le sucre d’or restant (et même le mien, celui que j’avais gardé de ma malédiction, car il n’y avait jamais de mauvais ingrédients en cuisine).

			En bas, il y avait la boutique et sa cuisine. Mais à l’étage c’était une maison. Un foyer. Chaque porte menait à des chambres, salles de bains, une autre cuisine et un salon dans une véranda. Je déposai les ingrédients sur le plan de travail, puis je m’arrêtai devant la dernière porte, qui était encore à l’étage du dessus. Mon prénom était gravé dans le bois. J’abaissai la poignée.

			Le troisième étage était une chambre. Un lit lavande abrité sous un ciel de minuscules étoiles sucrées scintillant au plafond. Une terrasse cachée derrière des rideaux vaporeux qui flottaient avec la brise. Une garde-robe enroulée de lierre et de petites lumières féeriques, débordant de robes et de tabliers de toutes les couleurs.

			Et les cadres vides du manoir d’Arawn… remplis, désormais. Figés dans le temps. Des fragments de moi et les Maudits dans la cuisine, du festival avec Yeun, des Esprits. Tous sauf lui, comme si ces images étaient prises à travers son regard. 

			Les larmes vinrent avant même que je ne puisse les retenir, brûlantes contre mes joues. Je m’élançai sur la terrasse, laissant l’air frais s’engouffrer autour de moi. Je m’agrippai à la rambarde, le bois lisse sous mes doigts, le vent jouant dans mes cheveux. 

			Mon regard glissa au-delà des toits, vers l’horizon. Le papillon de brume se posa sur mon nez et battit des ailes lentement, comme s’il cherchait à me réconforter. Et avant que je ne puisse me mordre la langue, les mots glissèrent d’eux-mêmes, comme un souhait soufflé au vent.

			— Si je réécris le cœur de l’élixir… peut-être que je pourrai te sauver… Il n’y a qu’une fine ligne entre le poison et le remède. 

			Le papillon se mit à tourbillonner à nouveau autour de moi, laissant des traînées de brume. 

			Mon don de confiseuse me permettait de guérir les cœurs. De trouver l’ingrédient ou la recette capable de réparer ce qui semblait irréparable. Il était fait pour plonger dans les émotions les plus enfouies. Je serrai les poings.

			— Cette fois, je plongerai jusqu’au bout. J’irai là où même lui refusait d’aller.

			J’allais entrer dans les cœurs d’Arawn.

			— La confiseuse !

			Une voix stridente me fit sursauter. En bas, une silhouette voûtée agitait une canne avec fureur. Madame Martine.

			— Tu étais en vacances ? tonna l’ancienne, sa canne pointée vers le ciel tel un marteau de juge. Et c’est quoi ces rénovations ridicules ? Ça enlaidit notre paisible village !

			— Ne vous en faites pas ! Je pars bientôt ! lui lançai-je avant de me retourner pour hurler : Aignan ! Chouquette ! Éclair ! Yeun ! Guimauve ! Vous ne cassez pas assez de choses, là !

			Un fracas assourdissant me répondit, et Martine, reculant d’un bond, manqua de trébucher sur un pavé.

			— Quel boucan infernal ! Et les bonbons, alors ? Tu ne travailles plus du tout ! Je le vois bien, les vacances ne te vont pas au teint, tu as l’air épuisée !

			— C’est parce que je suis heureuse, Martine !

			Je ris, tandis que la maison gémissait, tremblait… les fondations s’arrachaient lentement du sol. Des racines vivantes se tordaient sous la structure, délogeant la poussière et la terre, soulevant la confiserie toujours plus haut.

			Ça marche.

			Je lui agitai la main en un au revoir.

			— Il faut vraiment que j’y aille ! À bientôt !

			La vieille femme en laissa tomber sa canne.

			— Sacrilège !

			Les poutres craquèrent, le bois gémit alors que la maison avançait sur ses racines arachnéennes. Une fenêtre claqua en bas, et la voix d’Aignan retentit, triomphante :

			— C’est grâce à moi, sachez-le ! Je suis un puissant sorcier !

			Martine porta une main à son cœur.

			— Cet agneau est maudit !

			— Le plus grand des Maudits ! proclama Aignan, gonflé d’orgueil. Inclinez-vous devant ma puissance !

			J’éclatai de rire en voyant Martine, bouleversée, tomber à genoux dans une prière désespérée. Le vent se leva, fouettant plus fort.

			— Plus vite, s’il te plaît, soufflai-je à la maison, comme si elle pouvait m’entendre, avant de m’adresser au papillon de brume. Guide la confiserie jusqu’à Arawn ! 

			Le papillon fusa aussitôt dans la cheminée de la maison. Je dévalai les marches, le cœur battant, et fonçai vers ma cuisine. Les paumes à plat de chaque côté du grimoire fermé, je le fixai sans ciller.

			— Je dois te demander quelque chose, murmurai-je, bien que je sache déjà que ce fichu grimoire avait la fâcheuse tendance à répondre par un « non » cinglant. Réécris la recette qu’Arawn cherchait pour mettre fin à sa vie et faire disparaître le sucremort. Transforme-la en une recette qui puisse restaurer son cœur d’humain. Lie ses cœurs ensemble. Même le mien, si ça peut aider.

			Le grimoire s’ouvrit, et l’encre fleurit sur une nouvelle page :

			« Pour une telle recette, seul un confiseur au cœur inébranlable peut espérer réussir. Tu n’y survivrais pas. Tu es bien trop inexpérimentée. » 

			Je laissai échapper un rire sans souffle, amer.

			— Tu sais, je commence à en avoir vraiment marre qu’on me dicte ce que je peux ou ne peux pas faire. 

			Une fissure craquela la couverture de cuir, mais je plaquai néanmoins mes paumes sur la page du livre.

			— Je suis une confiseuse ! Et tu es MON grimoire. Alors cesse de me sous-estimer et obéis-moi ! Laisse-moi entrer dans le cœur d’Arawn ! 

			« Son cœur est trop puissant pour toi. Le sucremort t’engloutira. » 

			— Il ne me fera pas de mal. Une fois à l’intérieur, je sais que je pourrai l’atteindre. J’ai foi en lui, à ton tour d’avoir foi en moi.

			L’encre dégoulina comme du sang, noyant la lumière, sculptant des lettres cramoisies sur un fond d’ombre. J’avalai difficilement ma salive.

			« Le Sirop des Cœurs Liés : l’origine du sucre d’or et sucremort. 

			Un bonbon fatal. »

			Les avertissements gravés sur la page résonnaient comme une malédiction. Un fragment de mon propre cœur serait nécessaire. Une erreur, et le sirop tournerait au poison, brûlant la chair, broyant les os, déchirant le buveur de l’intérieur.

			« Seul un cœur élu par le sucre d’or, sous sa forme la plus pure et puissante, peut vaincre le mal du sucremort. » 

			— Génial, marmonnai-je. Prions pour que je ne le fasse pas exploser. 

			Le grimoire n’en avait pas fini. L’encre saignait encore, formant une ultime mise en garde :

			« Le lien entre le confiseur et le sorcier doit être unique et indestructible. 

			Sinon, la recette échouera, et le confiseur périra. » 

			Les mots pesèrent sur ma poitrine comme une pierre. La vraie confiseuse d’Arawn… Son âme sœur, c’était Nyla. Pas moi. Le sucre ne m’avait jamais choisie. Mais je l’aimais. 

			La force de nos sentiments devait bien compter pour quelque chose. Ce lien que nous avions tissé, cette confiance qu’il m’avait offerte, cette façon qu’il avait de savourer mes pâtisseries comme si elles étaient les seules choses capables d’adoucir son monde… Ça suffirait.

			— Ça doit suffire, murmurai-je, le regard brûlant de détermination.

			Le grimoire dévoila enfin la recette, divisée en deux parties : 

			« Une coque cristalline, tendre sous la langue, éclatant en mille fragments fondants… pour révéler un cœur coulant, noir comme l’encre, où sommeille un poison capable de lier une âme ou de la briser à jamais.

			Ingrédients :

			Pour le coulis du Cœur Lié :

			Un fragment de l’âme du confiseur : une pomme de sucre d’or

			Le jaune d’un œuf d’autruche bleue, battu sept fois, agissant comme une gélatine pour sceller les cœurs 

			Quatre épines de rosalia, dont le venin saigne du vert une fois porté à ébullition

			Du sucre mort : presser le cœur maudit jusqu’à ce qu’il arrête de crier

			Pour la coque de sucre cristallisé :

			Une aile de fée offerte pour réveiller ce qui a été volé 

			Du sucre d’or brut, caramélisé lentement jusqu’à transparence

			De la neige de sucre d’or pour adoucir la morsure »

			J’attachai mes cheveux avec une spatule, des mèches collant à ma nuque sous l’effet de la chaleur du chaudron. Un bonbon n’était jamais qu’un sort qu’on pouvait croquer. 

			Même si aucun confiseur n’avait jamais su dompter le sucremort sans en être lentement consumé. 

			Le feu prit sous le cuivre. D’abord, le coulis du Cœur Lié. J’y versai l’équivalent d’une pomme de sucre d’or. Le mien. Si lui incarnait le sucremort, alors je serais l’incarnation du sucre d’or. 

			Le sucre fondit lentement, l’odeur douce-amère me piquant le nez. Puis, je brisai l’œuf d’autruche bleue, et le jaune coula en un filet visqueux, bleu nuit, veiné d’or. Une, deux, trois… sept rotations précises. À chaque tour, mon propre pouls s’accordait au rythme du sirop satiné qui s’épaississait.

			J’enroulai un linge autour de ma main et cueillis les épines de Rosalia, qui se tordaient sous mes doigts comme des créatures affamées, avides de mordre ma peau. Une à une, je les laissai tomber dans le chaudron. Un craquement sinistre retentit, et aussitôt, une bulle de fumée verte éclata à la surface, libérant un nuage toxique. L’odeur me brûla la gorge, un mélange suffocant d’acidité et de fer. Je plaquai un torchon contre mon nez, vacillant sous l’âpreté du souffle empoisonné. 

			— Vous ne m’aurez pas. 

			D’un geste précipité, j’ouvris la fenêtre. L’air froid s’engouffra dans la pièce, dissipant les volutes étouffantes en une bourrasque. Le venin saigna un vert profond, s’insinuant dans le bleu étoilé du coulis. L’or s’éteignit. La mixture noircit, avalant la lumière.

			Ça fonctionne. 

			Enfin, j’attrapai le cœur d’Arawn. Il était brûlant, lourd, palpitant faiblement.

			— Pardonne-moi.

			Je le serrai dans ma paume, et le cœur cria. Des gouttes pourpres perlées tombèrent. Une onde traversa mon bras, un frisson de fièvre, de glace et de braises mêlées. Le sucremort glissait le long de mes bras. Mon cœur criait en harmonie avec le sien, comme s’il cherchait à bondir hors de ma poitrine. Les pages du grimoire fusèrent dans tous les sens. Mes oreilles saignèrent par des voix. 

			On ne t’a jamais voulue. Mes parents. 

			Tu ne seras jamais une confiseuse. Nyla. 

			Tu es vide. La sorcière. 

			Je ne peux pas t’aimer. Arawn. 

			Tu n’es qu’une empotée. Aignan. 

			Le sucremort s’insinuait dans mon âme. Il cherchait toutes mes failles, au fur et à mesure qu’il rampait sur ma peau, laissant derrière lui des veinures violettes et des petites cloques sur ma main tremblante.

			— Tu as tort, haletai-je au sucremort. 

			Vous n’étiez pas digne de mon amour. C’est votre perte, pas la mienne. Mes parents. 

			Tu voulais le meilleur pour moi, c’est pour ça que tu étais aussi dure avec moi. Tu croyais en moi alors que personne ne s’en serait donné la peine. Nyla. 

			Sans vous, je n’aurais jamais rencontré ma famille. Merci pour ce vœu. La sorcière. 

			Je ne te laisserai pas partir. Arawn. 

			C’est peut-être vrai mais tu es toujours restée à mes côtés. Aignan. 

			Et d’un coup le cœur ne saignait plus. 

			Le silence retomba. La course du sucremort s’arrêta. J’enveloppai son cœur dans un torchon, le serrant contre moi. J’avais réussi. 

			— Pardon pour cette peine. J’arrive. Attends-moi, s’il te plaît. 

			Je rabattis le couvercle sur le chaudron, mais à peine eus-je relâché ma prise qu’il frissonna. Le mal qui était à l’intérieur tentait de s’échapper. Le sucre noir se rebellait, le métal vibra, prêt à sauter.

			— Oh non, toi, tu restes là ! 

			Je posai un gros pot de farine dessus, le sourcil relevé. Le couvercle cessa de trembler, bien que quelques remous agités continuent de palpiter sous la surface. Je m’apprêtais à plonger dans la dernière étape lorsque la porte grinça derrière moi.

			— Écoutez-moi bien, vous deux, grommela Aignan depuis le bas des escaliers, sa voix filtrant à travers le bois. Si vous voulez le respect des humains, il faut l’exiger. Martine n’a plus jamais osé me remettre en question après que j’ai mangé les fameux cupcakes devant elle…

			J’étouffai un rire. 

			— Aignan est fidèle à lui-même. Brut. Têtu. Mais adorable, dis-je en me tournant vers Yeun sous sa forme humaine.

			Je savais pourquoi il était là. 

			— Tu es son premier souvenir heureux en tant qu’humain… Mais ce que son cœur a dû sacrifier lui a laissé un vide. Et un cœur sait toujours réclamer ce qui lui manque. La recette… Tu n’as pas à…

			Trop tard. Il m’interrompit en déposant son aile sur le plan de travail.

			— Avant que vous me demandiez si je suis sûr, le maître est mon meilleur ami. Il est temps que son cœur se rappelle. 

			Il posa une main sur mon épaule avant de se détourner. Je le suivis du regard jusqu’à ce que la porte se referme derrière lui.

			Je baissai les yeux sur l’aile. Délicatement, je la déposai dans un nouveau chaudron. Je fis fondre doucement le sucre d’or brut. Trop chaud, et il se briserait en éclats tranchants. Trop froid, et il resterait granuleux. Je le laissai caraméliser jusqu’à devenir translucide. L’aile de fée s’y délaya lentement, se fragmentant en une poussière irisée.

			Dans un bol en grès, je battis de la neige de sucre. Le seul capable de résister à l’humidité, et d’emprisonner le coulis. Avec le tout, je formai des petites sphères creuses, blanches comme des perles de givre, puis, du bout des doigts, creusai leur centre, y sculptant une cavité délicate.

			Je soulevai le couvercle et prélevai le coulis du Cœur Lié, noir comme une nuit sans étoiles. Il glissa au creux de la coque. L’encre sombre s’y lova, dense et veloutée, s’épanouissant contre la blancheur sucrée comme une ombre sur la neige.

			Je refermai le bonbon, et le laissai dans ma paume.

			Trompeur. Magnifique. Mortel. 

			Une alchimie de sucre d’or et mort. 

			J’avais réussi, là où Nyla avait échoué, mais le plus dur restait à venir. Est-ce que la confiserie serait assez forte pour guérir son cœur ? Est-ce que le mien saurait l’affronter ? 

			— Lempicka ! cria Aignan d’en bas. Je crois qu’on est arrivés !

			Je me précipitai sur la terrasse, la confiserie dans la poche de ma jupe. 

			La boutique ralentit, ses racines craquant sous elle.

			Mais tout ce que je voyais… c’était de la brume.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 35

			Les Maudits sont classés en catégories allant de un à dix selon leur dangerosité. Au niveau dix, il ne leur reste plus qu’un hurlement affamé et une carcasse trop tordue pour se souvenir d’avoir été vivants un jour.

			Lempicka 

			La confiserie gronda, ses racines griffant la terre rocailleuse, peinant 
 à s’accrocher sur le flanc escarpé de la montagne. Des cailloux dégringolaient dans le vide, et si ça continuait, la maison suivrait.

			L’air était épais. Métallique. Chargé d’une odeur âcre de pourriture et de cendre, lourde et poisseuse, s’infiltrant jusque dans ma gorge. Je m’agrippai à la rambarde de la terrasse, penchée vers l’étendue de brume grise, mon pouls martelant mes tempes. 

			Quelque part, Arawn était là. 

			Un vol d’oiseaux noirs s’arracha au néant, fuyant dans le ciel. Une ombre massive se révéla, autour d’un essaim d’Esprits qui tournaient autour de lui comme une tempête d’ombres affamées. Ils étaient trop nombreux. Bien plus que dans la forêt. 

			Mes doigts se crispèrent.

			— Arawn crée des Esprits lorsqu’il perd des fragments de son humanité… Ils sont censés lui obéir. S’il a perdu la dernière étincelle…

			Les mots s’étranglèrent dans ma gorge. Tout prenait sens à présent. Ce n’était pas une rébellion. C’était une naissance.

			— Il vient de créer une armée d’Esprits, ce qui veut dire que… 

			Il va bientôt perdre son humanité. 

			Un rugissement déchira le silence. La confiserie se cabra. Les murs craquèrent, ses fondations tremblant sous l’onde du hurlement.

			— Arrête-toi ! criai-je. 

			Dans un grincement de bois et de fer, la confiserie obéit. Sa cheminée expira un dernier souffle de vapeur sifflante. Plus loin, les Maudits attendaient. Aucun n’osait avancer vers Arawn. Certains guettaient, prêts à ramper vers un nouveau maître. D’autres se tassaient, comme s’ils savaient qu’un pas de trop suffirait à les broyer. Jusqu’à ce que, d’un coup, leurs têtes se redressent et leurs regards fixent un même point. 

			Moi.

			Le premier bondit. Les autres suivirent.

			Je claquai la fenêtre et détalai. Les marches défilèrent sous mes pieds alors que j’attrapais mon balai en plein élan. La poignée de la porte d’entrée se mit à trembler violemment, les Maudits martelant le bois, leurs griffes cherchant une ouverture. Les racines de la confiserie gémissaient sous la pression, tenant bon, mais elles ne résisteraient pas éternellement.

			Je priai pour que la magie d’Arawn tienne assez longtemps.

			— C’est ça, ton plan ?! couina Aignan, montant d’une octave, son pelage hérissé et la corne en avant. On va tous mourir ! On ne peut pas affronter une armée de Maudits !

			— Tu ne vas pas te battre, lui ordonnai-je en serrant le balai. Je veux que tu protèges la confiserie. Reste à l’intérieur. Je vais voler jusqu’à Arawn pour lui rappeler qui il est avant qu’il ne soit trop tard.

			— Attendez. Prenez ça. 

			Yeun s’approcha, sa flamme vacillante et plus petite que d’habitude. Son souffle libéra une poussière scintillante qui me fit éternuer.

			— La poussière de fée porte chance. C’est tout ce que je peux vous offrir. Nous ne sommes pas des combattants.

			— Merci Yeun, tu en as déjà bien assez fait. 

			Dehors, les Maudits continuaient d’escalader les murs, s’accrochant à la confiserie comme une boue vivante. J’enfourchai mon balai, ajustant la jupe de ma robe d’un geste sec, vérifiant que j’avais bien avec moi, le cœur d’Arawn et son antidote. J’avais le sentiment que, plus je m’approcherais de lui, plus son cœur répondrait, recherchant son hôte. 

			— Éclair, ouvre la porte. Je passe en force.

			Éclair se redressa, sa tête frôlant le plafond. Dans un grognement rocailleux, il nous prit dans sa paume, le balai et moi, m’enveloppant comme un cocon.

			— Tu veux venir avec moi ? demandai-je, les yeux écarquillés.

			Chouquette bondit, prête à suivre, mais Éclair l’attrapa par une queue et la reposa doucement au sol, lui tapotant la tête comme on calme un enfant.

			— Attendez, hésita Aignan, ses yeux furetant dans la pièce. Je peux dire un truc, avant que vous partiez ?

			Nous nous retournâmes tous vers lui.

			— Vous m’avez prouvé que… même en étant juste un animal… ou quelque chose d’approchant… je peux compter. Vous m’avez donné une famille. Je…

			Il soupira, avant de donner un coup de corne dans une chaise. 

			— Bref ! Je suis nul pour ces trucs-là. Maintenant, allez sauver votre humain avant qu’il ne s’oublie totalement. 

			Je hochai doucement la tête.

			— On reviendra. Faites attention à vous.

			La porte vola en éclats. Les Maudits qui se précipitèrent à l’intérieur furent repoussés par Éclair. Il referma ses doigts massifs autour de moi, me souleva comme une poupée de chiffon… et me projeta dans les airs.

			— Sucreeeeee ! cria–t-il. 

			Le vent hurlait à mes oreilles, alors que je basculais en arrière, mon balai glissant sous moi juste à temps. Les Maudits se jetèrent sur la porte béante de la confiserie, mais Éclair s’y planta comme un rempart vivant. Chouquette, qui n’avait jamais suivi un ordre de sa vie, bondit sur son épaule et jaillit à l’attaque. Sa gueule se décrocha, béante, plus large qu’elle n’aurait dû l’être, et elle engloutit d’un coup un groupe de Maudits, os et chairs broyés en une seule bouchée.

			Les Maudits qui tentaient d’escalader Éclair furent balayés par les tiges de fleurs carnivores qui sortaient de ses bras, et les champignons de son crâne se détachaient un à un, bondissant comme une petite armée affamée.

			La scène me tordit l’estomac. Je serrai mon balai plus fort, mes jointures blanchies.

			— Pitié, murmurai-je. Survivez. Tous.

			Mon balai tremblait sous sa vitesse, les rafales menaçant de me faire basculer. Les Maudits jaillissaient de l’ombre. Certains brandissaient leurs mâchoires disloquées claquant dans le vide. D’autres rampaient, leurs griffes raclant la pierre, poursuivant ma trace. 

			Mais je ne ralentis pas. Je m’approchais… Jusqu’à ce que quelque chose me happe.

			Des doigts noueux, semblables à du fil de fer chauffé à blanc, s’enroulèrent autour de ma cheville. Une douleur fulgurante me lacéra la peau. Je me débattis, mes ballerines s’écrasant contre un visage fendu en deux, mais d’autres mains me happèrent. Mes poignets, ma taille, mes jambes. Mon balai chancela, le bois craquant sous le poids des Maudits.

			— Non, non, non ! m’écriai-je. Tiens bon, je t’en prie !

			Un éclat de pierre percuta le manche. Il se fendit. La magie se délita, fil après fil, et je chutai. Le vent m’arracha un cri avant que l’impact ne me broie les poumons. La douleur explosa dans ma jambe lorsqu’elle se heurta sur les ruines. Je roulai sur la pierre froide, ma peau lacérée par les éclats.

			Je devais me redresser malgré la douleur car les Maudits avançaient. Une masse hérissée de yeux jaunes, luisant dans des orbites enfiévrées. Mon balai gisait à côté de moi, complètement brisé. J’agrippai le plus gros éclat du manche et le brandit comme une batte. Très bien. Ce n’était peut-être pas une épée légendaire, et je ne savais pas me battre, mais je refusais de mourir ici.

			— Allez-y, approchez, grinçai-je entre mes dents.

			Mais les Maudits reculèrent, leurs dizaines d’yeux jaunes oscillant entre moi et… autre chose. Mon cœur bondit. Ils reculaient devant moi ? Une vague de triomphe monta, alors que je serrais plus fort mon arme de fortune.

			— Ah ! C’est ça, fuyez ! Je suis bien plus terrifiante que…

			Le sol trembla. Un grondement. Profond. Grave. Je tournai la tête lentement. Très lentement.

			Quelque chose, non, une chose, fendit les rangs des Maudits, projetant leurs corps comme des brindilles. Une bourrasque souleva la poussière. Je plissai les yeux. J’étais abritée sous un torse massif. Un loup gigantesque à la fourrure noire, dont le pelage était strié de marques dorées pulsant sous sa peau. Lorsque la bête recula, sa corne unique se dévoila, arquée, pulsante, trônant sur son front comme une lame de lumière.

			— Qu’est-ce que…

			Les mots moururent sur mes lèvres. 

			— Lâchez vos sales pattes de ma maîtresse, bande d’idiots !

			— Aignan ?!

			Je haletais. Je n’eus pas le temps de réagir avant que le loup ne se jette sur les Maudits. Des crocs qui fendaient la chair comme du parchemin. Des griffes qui déchiraient. Une corne de lumière qui pulvérisait les créatures en poussière. Yeun les rejoignit, montant son autruche qui déversait des vagues de glace. Chouquette, bien trop lourde pour courir, se couvait dans les bras d’Éclair, son ventre rond et tendu (rempli de cadavres, sans doute).

			Ils étaient tous venus. Mais Aignan était magnifique. Féroce. Rayonnant d’une puissance sauvage. Mon admiration se mua en horreur. Mon souffle se bloqua, un frisson glacé me parcourant l’échine.

			— Non. Aignan, tu n’as pas…

			— Je t’avais dit qu’il me fallait du sucre d’or ! rit-il, triomphant et dément. Qui est le plus fort des agneaux noirs maintenant, hein, bande d’abrutis ?!

			Il tourna autour de moi, fauchant les Maudits qui osaient s’approcher. Mais mes larmes me brouillèrent la vue. Je me précipitai vers lui, m’écrasant contre son poitrail.

			— Tu as utilisé ta malédiction. Aignan, pourquoi ?! Je t’avais dit de rester… Tu vas…

			Il abaissa son énorme tête vers moi. 

			— Tu croyais pouvoir me le cacher ? Je fouille partout, rappelle-toi. Je reverrai Nyla bientôt. Ne pleure pas pour moi. Je suis ta bonne étoile, tu te souviens ?

			— Tu n’as pas le droit de mourir, sanglotai-je, m’accrochant à sa fourrure comme si ma seule étreinte pouvait le retenir au monde. Reviens. Avant qu’il ne soit trop tard. Ne m’abandonne pas ! Pas toi. 

			Mais il souriait. Ce fichu sourire entêté qui disait qu’il avait déjà décidé. Il referma ses crocs autour de mon corps avec une précaution infinie et me hissa sur son dos. Son galop ne faiblit pas. Chaque foulée ouvrait un sillage sanglant à travers la horde, alors qu’il fonçait droit vers le haut de la montagne. Je m’agrippai à lui, mes larmes se perdant dans la course effrénée.

			Chaque pas soulevait des formes rondes, noires, qui roulaient sous nous. Elles dégringolaient, s’écrasaient les unes contre les autres. Je crus à des rochers. Mais non. Les corps des Maudits. Ou du moins… ce qu’il en restait. Ces sphères de ténèbres, ces coquilles vides, c’était tout ce qui restait de ceux qui avaient péri. 

			Mon estomac se tordit. Je serrais les dents, m’accrochant plus fort à Aignan. Je n’étais pas prête. Je ne pouvais pas le perdre. 

			— Je n’ai jamais été doué pour les adieux, dit Aignan, sa voix étrangement légère, comme si tout allait bien. Mais laisse-moi être un héros. 

			— Tu l’es déjà, murmurai-je, la gorge brisée. Mon meilleur ami. Mon frère. Mon tout.

			J’enfouis mon visage dans sa fourrure. Aignan avait toujours été là. Imaginer son panier vide à tout jamais… C’était insupportable.

			Un petit rire lui échappa. Aignan. Riant. Maintenant, pour la première fois.

			— Ne sois pas triste. Je ne me suis jamais senti aussi bien et aussi vivant ! 

			Je clignai des yeux, stupéfaite. Il aurait dû être en colère, furieux de l’injustice du monde. Mais il était heureux.

			Il s’arrêta et me déposa au sol. Autour de nous, il ne restait que des ruines calcinées, de la cendre, et des flammes se mourant. Plus un seul Maudit. Juste le vide, hanté par une mer d’Esprits, s’accrochant les uns aux autres dans une masse informe. Et au sommet de cette tempête, Arawn, à moitié englouti par ses propres créations, rongé par ce qu’il avait engendré.

			J’essuyai mes larmes d’une main tremblante.

			— J’ai encore besoin de toi, Aignan. On a tous besoin de toi. Je…

			Aignan s’assit lourdement, écrasant sous son postérieur les Maudits rampants qui tentaient de l’atteindre en traître. Il leva une patte, me bousculant légèrement. 

			— Tu as grandi, Lempicka. Tu n’es plus cette enfant insouciante. Je ne t’abandonne pas, je te laisse voler de tes propres ailes, dit-il, levant les yeux, comme s’il pouvait voir les étoiles, avec un sourire sur ses babines. Nyla, je vais bientôt briller à tes côtés ! Je vais te rejoindre. 

			Il se releva, et bondit en arrière vers les Maudits qui étaient à notre chasse. 

			— Aignan !

			Il ne se retourna pas, mais moi, j’étais clouée sur place, le regard brouillé par les larmes. Je voulais courir vers lui. L’attraper. Le tirer en arrière. Mais je ne pouvais pas, car mon corps tout entier tremblait. 

			— Je vais tous vous protéger ! rugit-il. Venez, bande de parasites insignifiants ! Je suis l’agneau noir le plus puissant qui ait jamais existé ! Ces fichues expérimentations de sorcier ont enfin porté leurs fruits ! 

			Aignan riait. Vrai, entier. Il riait comme un fou, comme un roi, comme un condamné heureux de briser enfin ses chaînes. Puis il disparut dans la mêlée.

			— On retient les Maudits. Mais tu dois avancer. Si tu n’arrêtes pas Arawn, il va détruire les royaumes et ce sera la fin. 

			La voix de Yeun me ramena brusquement à la réalité. Ses flammes bleues vacillèrent sur le sol noirci. Il me tutoyait. Pour la première fois. 

			Je hochai la tête et m’élançai. Des escaliers en ruine se brisaient sous mes pas. Mon cœur battait trop fort, pas seulement à cause de ce qui m’attendait devant mais Aignan…. Comment vivre sans lui ? Mon regard se durcit. Je ne voulais plus d’un monde où les Maudits ne seraient que des outils brisés, où des créatures comme Aignan seraient abandonnées, exploitées, torturées, avant qu’on ne les condamne à mort. 

			On ne joue pas avec la vie. Aucune bête ne devrait craindre d’être élevée pour une vie de souffrance ou pour faire le mal. Je construirais autre chose. Pour lui. J’aurais sa force. Je relevai le menton, mes larmes séchant dans l’air glacé.

			Aignan ne voudrait pas que je pleure. Il voudrait que je me batte, que je leur montre de quoi j’étais capable. 

			— Pour Aignan. 

			J’enjambai la dernière marche. Tout en haut, les murs avaient été avalés par le néant. Seules quelques colonnes brisées tenaient encore debout. Le reste n’était rien qu’un gouffre noir, qui buvait la lumière et laissait l’ombre peser sur ses poumons comme du velours humide.

			Et, au centre, effondrée sur le sol de damier de marbre fendu, gisait Zelda, ou ce qu’il en restait.

			Ses doigts squelettiques, noircis et friables, griffaient faiblement le carrelage glacé. Son autre bras n’était plus, tranché net à l’épaule. Quelques mèches de cheveux blancs s’accrochaient encore à son crâne. Une épaisse fumée de cendres s’échappait de son corps. Des veines sombres comme la nuit marbraient son visage creusé, courant sous une peau flétrie, grisée.

			La plus puissante sorcière des royaumes, corrompue par sa propre magie. 

			— C’est fini… râla Zelda, sa gorge sifflant à chaque souffle. Donne-moi son cœur… Je dois arrêter ça…

			Je mis instinctivement la main sur le cœur qui palpitait dans la poche de ma jupe. 

			— Vous manquez de foi, dis-je d’une voix glaciale. 

			Zelda lâcha un rire étranglé, rocailleux.

			— Tu ne vois pas ? Le vrai monstre… ça n’a jamais été moi. 

			La sorcière leva un doigt tremblant, pointant Arawn.

			— C’était lui. Ça l’a toujours été. 

			Ma mâchoire se crispa. Arawn se débattait, englouti par la horde d’Esprits qu’il avait engendrée. Ils s’accrochaient à lui, s’infiltrant sous sa peau comme une encre vivante. Ils ne l’encerclaient pas seulement, ils le dévoraient. Son humanité était arrachée, enragée, révoltée…. C’était tout ce qu’il en restait. De la haine. Un cœur brisé. Meurtri. Mais qui battait toujours. 

			— Il a été privé de cœur. Vous, vous en avez trop dévoré et ça vous a détruit. Pour lui, il reste un espoir. 

			— Aucun confiseur n’a jamais pu survivre au sucremort. Tu vas périr, petite sotte ! 

			Je courus. Droit vers l’abîme qui le dévorait.

			— Arawn ! 

			Les Esprits réagirent aussitôt, et se ruèrent vers moi. Les ténèbres s’accrochèrent à mes jambes, s’enroulaient autour de ma taille, glissaient contre ma gorge. Chaque pas était un arrachement, chaque inspiration une lutte.

			— Vous devez le laisser partir, dis-je. 

			L’humanité d’Arawn ne se contentait pas de s’effacer, elle se corrompait. Et, désormais, elle tentait de m’engloutir moi aussi. Des dizaines de yeux rouges brillaient dans l’obscurité. L’air vibrait de murmures, bas et tranchants. 

			— Je suis désolée de ne pas vous avoir sauvés plus tôt, dis-je, la voix brisée. Mais si vous aimez Arawn, vous devez le laisser avancer. Rendez-lui ce qu’il a perdu. Vous ne le protégez pas. Vous le condamnez. Il doit se souvenir de ce que c’est, d’être blessé. D’être humain. Il doit guérir. 

			La marée noire s’éleva encore, épaisse comme de l’huile, suffocante… Je serrai le cœur d’Arawn contre ma poitrine. 

			— Arawn, haletai-je. Reviens. Je vais te rendre ton cœur. 

			Une ombre fondit à travers la brume. Un monstre d’ailes éventrées, de ronces, un crâne de cerf hurlant sa rage. Le vent me frappa de plein fouet, arrachant mes pieds au sol. Mon dos heurta violemment la terre, alors que mes doigts s’enfoncèrent dans celle-ci. 

			Le cœur m’échappa des mains. Je me redressai, tendis les doigts pour l’attraper, mais une patte griffue s’abattit sur mon poignet, me clouant au sol.

			Arawn n’était presque plus qu’ombre et brume, des fils d’encre liquide dégoulinant de lui jusqu’aux Esprits. L’obscurité s’accrochait à lui, des yeux jaunes scintillant entre les fentes de son armure d’os et de brume. Mais sur l’un de ses bois, il y avait mon charme qui brillait. Il l’avait gardé. Il s’accrochait encore à lui. Sa gueule s’abaissa, ses crocs effleurèrent ma joue. 

			— Il était une fois un enfant né dans un four éteint, soufflai-je, espérant capter son attention comme avec le garçon du verger. On disait qu’il était né du sucre calciné, du caramel trop cuit, trop noir pour être doux. Ses parents l’avaient nourri d’écorces, pas de miel. Alors il grandit dans la colère, le silence et le givre. 

			Dans la façon dont il me regardait, malgré l’or qui brûlait dans ses prunelles, c’était toujours lui. Il aurait pu refermer sa mâchoire. Il aurait pu me broyer en un battement de cils. Mais il ne le fit pas. Lui et les Esprits attendaient. 

			— Un jour, il cueillit une pomme. Pas une pomme d’or, une pomme violette, de celles qu’on jette. Il la mangea, et son cœur fut enfermé par le sucremort. Une sorcière l’a trouvé, et l’a enfermé elle aussi à son tour. Une arme, elle disait. 

			Je sortis de ma poche la confiserie au creux de ma paume. 

			— Mais moi je dis que c’est faux. Un cœur, même brisé, même noirci, n’a pas besoin d’être parfait pour battre. Ce cœur-là, Arawn, il est à toi. Il ne t’a jamais quitté. Et moi… je suis venue te le rendre. 

			Puis, sans détourner les yeux, sans plier mes doigts, je la tendis vers lui.

			— Il faut que tu la manges. 

			Arawn recula. Ses pupilles se rétractèrent en fentes. Sa gueule s’entrouvrit sur un grondement sourd. Il était prêt à bondir, à disparaître dans les ténèbres d’où il était venu. Dès que la pression de sa patte s’enleva, je roulai sur le côté et agrippai le cœur tombé à terre.

			— Reste ici ! ordonnai-je. 

			Il se figea. Ses muscles se tendirent. Une bourrasque souleva la poussière et me fit tanguer en arrière, mais cette fois, je ne cédai pas. Je plongeai en avant, et forçai ses crocs à s’ouvrir. J’enfonçai un bras dans sa gueule, pour y lâcher le Sirop de Cœur Lié au fond de sa gorge et tirai aussitôt mon bras en arrière, juste avant que ses mâchoires ne claquent avec un bruit sec.

			Il se cabra, fouettant l’air de sa queue. Son immense corps heurta les Esprits, dispersant les ombres en vagues mouvantes. Ses ailes battirent furieusement. Mais je tenais bon. Mes bras encerclaient sa gueule. Mes pieds quittèrent le sol, le vide happant mes jambes. Le cœur humain d’Arawn palpitait à une vitesse effrénée comme s’il allait exploser. 

			Il secoua la tête de gauche à droite, cherchant à me désarçonner, à m’éjecter comme une écharde plantée trop profondément. Ses pupilles dilatées, frénétiques, se contractaient sous la douleur. 

			— Je ne t’abandonnerai pas, Arawn ! hurlai-je, mes mèches de cheveux me collant au visage. Il faut que tu avales ! Tu n’es pas obligé de devenir ça !

			Il lutta contre moi, son corps tout entier rejetant la confiserie. Une larme perça, traçant une fine ligne sur son squelette avant de se perdre dans la brume. Son cœur humain palpita violemment, comme une créature affolée cherchant son maître. Les Esprits se ruèrent vers moi, glissant le long de mes bras, s’accrochant à mes épaules, unissant leurs forces aux miennes, se révoltant contre leur maître. 

			Et alors, sous leur poids, Arawn déglutit. 

			Les Esprits se précipitèrent sur son cœur vibrant et l’enfoncèrent dans sa poitrine. La lumière éclata, pénétrant sa chair comme des racines de feu. Je lâchai prise. Les Esprits fuirent. En un rugissement et un battement d’ailes, Arawn s’arracha du sol. J’agrippai ses bois de justesse et montai sur son dos. La gravité me tira en arrière, mais je m’accrochai.

			Il volait droit vers les cieux.

			Au-delà de la brume, au-delà même des nuages, le vent hurlait contre nos corps. Chaque battement d’ailes était un spasme qui me donnait un haut-le-cœur. Son vol devint erratique, fébrile. Il vrilla sur le côté, puis de l’autre, son corps s’incurvant comme un serpent cherchant à s’échapper de sa propre peau.

			L’air s’amincit. Mais je ne lâchai pas. Je ressentais tout ce qu’il ressentait. La peine. La perte. La douleur. La colère. Je m’étais unie à lui. Le bonbon faisait effet, et la lutte pour ses deux cœurs venait de commencer.

			— Je veux tout de toi ! 

			Ma voix se brisa, arrachée à ma gorge dans un sanglot. Mon cœur cognait contre mes côtes. Mon souffle s’étranglait dans ma poitrine, écrasé sous l’altitude.

			— Ton passé. Ta douleur. Ton amour. Tu n’as pas à me protéger de toi-même. Je suis là, au-dessus des nuages, parce que je tiens à toi. Tu n’as pas à te battre seul ! Tu peux être humain aussi ! 

			Il monta encore. Puis, tout à coup, il s’immobilisa. Le vent s’arrêta, et Arawn bascula. Le ciel se renversa.

			Je chutais. 

			Dos au sol, face au ciel, face à lui. Mon cœur explosa contre ma poitrine, le vide me happant les entrailles. Je plongeai plus vite que lui et sa forme draconique. 

			Il était là. À portée de main. Alors je tendis la mienne.

			— Reviens-moi… Arawn Crèvecœur. Prends ma main.

			Puis, plus rien.

		

	Charlotte Bégué <beguecharlotte0@gmail.com>
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			Chapitre 36

			Si la magie des sorciers ne touche jamais l’âme, celle des confiseurs, elle, y agit comme un baume pour celle-ci. Et ne serait-ce pas, au fond, le plus puissant des enchantements ? 

			Arawn 

			J’avais été prisonnier de ce qui me semblait être l’obscurité éternelle.

			Je ne me souvenais de rien. Qui j’étais. Ce que j’étais. Juste une absence béante où s’étiolait ce qui restait de moi. C’était apaisant, d’une certaine façon. Ne plus lutter. Ne plus exister. Mais quelque chose, quelque part, s’accrochait encore à moi. Une lueur persistante au fond de ce gouffre sans fond.

			Un seul souvenir. Un seul visage. Une seule voix. Un seul nom. 

			Lempicka.

			Un souffle de coton et de sucre dans le néant. Une voix qui résonnait sous ma peau, dans ma chair, dans ce qu’il me restait d’âme.

			Lempicka.

			Elle m’appelait.

			Arawn Crèvecœur. Qui était-il ? Ce nom me semblait à la fois familier et étranger.

			Mes paupières s’entrouvrirent. Lempicka. Elle chutait, sa main tendue vers moi, avalée par les nuages avant que je ne puisse l’atteindre. Un essaim de papillons de nuit éclata autour de moi. Je voulais bouger, tendre la main, mais l’obscurité m’engloutit de nouveau.

			Le battement d’ailes. Un frisson sur ma peau. Quelque chose se posa sur mon nez. Le vent mordit ma chair. Un souvenir fendit l’ombre, s’accrochant à moi avec la même obstination qu’elle. 

			Celui que même ma monstruosité n’avait pas réussi à effacer. 

			***

			J’étais adossé contre le tronc d’un arbre, allongé sur une branche, une jambe pendant dans le vide, l’autre repliée contre mon torse. À côté de moi voletait une chenille ailée insupportable qui prétendait être une fée et répondait au nom de Yeun.

			La créature jacassait sur quelque chose d’aussi insignifiant que stupide : une histoire de vouloir m’aider et sauver mon âme. Comme si j’avais besoin d’aide. L’idée de l’étrangler me traversa l’esprit brièvement, mais j’abandonnai. Trop d’efforts. À la place, j’arrachai distraitement quelques feuilles, las.

			— Récupère-moi un de ces machins, là-bas, lâchai-je d’un ton traînant, désignant d’un geste vague les pâtisseries en forme de cœur posées sur le rebord d’une fenêtre ouverte. Ceux qui ressemblent à des cœurs faits par quelqu’un qui n’a jamais vu un vrai cœur.

			Yeun obéit sans poser de questions, s’éloignant en battant des ailes. Je soupirai, reportant mon attention sur la petite confiseuse à travers la fenêtre. Quel désastre ambulant. Un chaudron bouillonnait derrière elle, sur le point de déborder, tandis qu’elle courait dans sa cuisine (si l’on pouvait appeler ça une cuisine) comme un hamster pris au piège d’une roue. Elle était ridicule, un sourire vissé aux lèvres malgré les larmes qui perlaient sur ses joues, mouillant ses confiseries.

			— Honnêtement, je ne comprends pas Nyla, marmonnai-je, faisant tourner mon briquet dans mes doigts. Qu’est-ce que tu peux bien lui trouver ?

			J’étais venu ici avec l’intention claire et nette de la faire disparaître. Les pensées persistantes de Nyla sur elle étaient devenues insupportables. Si insupportables que je devais voir par moi-même, et me venger des heures de souffrance que j’avais endurées à écouter son esprit. Je détestais cette gamine avant même de la connaître.

			Pourquoi cette fille ? Elle était aussi fragile qu’exaspérante, traînant derrière elle un agneau qui grignotait ses sucreries comme si elles lui appartenaient de droit. Mon estomac se contracta. C’était pour cela que j’étais devenu végétarien.

			Un simple claquement de doigts, une rafale, et elle aurait disparu. Ce fichu lien entre confiseur et sorcier commençait sérieusement à m’énerver. Mais au lieu de ça, je restai. Des jours entiers. Perché sur cette branche, à observer. À ruminer. Ce n’était pas dans ma nature. Je haïssais ça. Alors je décidai d’agir, de briser la monotonie.

			Du bout du doigt, ma magie fit basculer son assiette. Les pâtisseries s’écrasèrent au sol. Un sourire carnassier étira mes lèvres. Ce n’était pas grand-chose, rien de mon niveau de cruauté habituel. Même un enfant aurait fait pire. Mais ça ferait l’affaire.

			— Montre-moi ta laideur, humaine, lançai-je d’un ton tranchant, allumant la flammèche de mon briquet qui mourut aussitôt. Rends ça plus simple pour nous deux.

			À ma grande surprise, la fille ne pleura pas. Elle ne s’énerva pas. Elle sortit de chez elle, une fournée de bonbons sous le bras, et lorsqu’elle vit ses gâteaux en miettes sur le sol… elle rit. Puis elle les ramassa. Et elle les lança sur son agneau, comme des boules de neige. Elle tourna autour de sa petite maison, le poursuivant, riant aux éclats.

			— Quelle confiseuse bizarre… murmurai-je.

			Les confiseurs que j’avais connus auraient pleuré sur la perte de leur travail, de leur art. Mais elle ? Elle ne blâma même pas le vent. Elle joua avec ce qui restait.

			Puis, dans un manque total de précision, elle en lança un… droit sur moi. Le projectile sucré passa entre les feuillages qui me cachaient, me heurta en pleine poitrine, manquant de me faire tomber.

			— Pour vous, maître, chanta Yeun, revenant avec une pâtisserie en forme de cœur, nappée d’un étrange sirop violet.

			— Formidable, répondis-je d’un ton plat, m’emparant du gâteau.

			Je n’attendais rien en croquant dedans. Mais la saveur m’explosa au visage comme un coup de tonnerre. Mes yeux s’écarquillèrent. La branche sous moi se brisa. 

			Je heurtai le sol dans un bruit sourd, sonné. Pour la première fois depuis ma transformation, quelque chose s’agita dans ma poitrine. Une lueur. Une étincelle d’un feu que je croyais mort. Je l’avais ressenti lorsque je n’étais qu’un mioche. Ce sentiment insupportable. 

			L’espoir.

			— Monsieur, vous allez bien ? s’inquiéta la fille.

			Je resserrai mon manteau, cachant mon visage et reprit mon briquet. Un papillon de brume en était sorti. Il ne s’évaporait pas. Pas comme d’habitude. Pire encore, il volait vers elle. Pour la première fois de ma vie, je fis quelque chose d’impensable :

			Je m’enfuis. Loin. Aussi loin que je le pouvais.

			Comme si elle était l’adversaire le plus redoutable que j’aie jamais affronté.

			Je volai jusqu’à Zelda. Jusqu’à sa cuisine, à la recherche de solitude. Mais j’y trouvai Nyla, en train de travailler sur une confiserie familière à celle que la fille avait faite, en forme d’étoile cette fois.

			— C’est quoi, ça ? demandai-je.

			Elle haussa les sourcils.

			— Étoiles de velours. Et toi, tu es couvert de branches.

			J’ignorai la remarque, mordis dedans, attendant la même sensation. Mais rien d’anormal ne se produisit cette fois-ci. Ce n’était pas pareil. 

			— Pas aussi bon.

			Je n’avais pas voulu dire ça à voix haute. Ni même admettre la vérité : les sorciers formaient un lien unique avec un seul confiseur. Un lien pour la vie. Et je venais, contre mon gré, de le trouver. Je m’étais condamné moi-même.

			Heureusement, Nyla m’avait giflé pour avoir insulté ses pâtisseries. 

			Mon côté maudit jugea préférable d’effacer ce souvenir de ma mémoire. 

			Et je l’avais fait. Jusqu’à maintenant.

			Le papillon de brume, lui, ne l’avait pas oublié. Il m’avait ramené vers elle, encore et encore, jusqu’à ce que mes cœurs, aveugles et récalcitrants, se résignent enfin à admettre qu’elle était celle que j’appelais depuis toujours.

			*** 

			Boum. Boum. Boum.

			Deux cœurs battirent à l’unisson. 

			Quelque chose en moi s’était brisé. Ou plutôt libéré. Mon cœur maudit avait cédé à mon cœur humain, et d’une manière ou d’une autre, contre toute attente, les deux avaient trouvé un équilibre.

			J’ouvris les yeux. Lempicka chutait. Son corps dérivait dans l’air, les bras relâchés, ses cheveux s’éparpillant autour d’elle comme un halo spectral. Trop loin. Trop rapide.

			Je plongeai. Je n’avais plus rien d’un cerf-dragon. Plus rien… sauf ce fragment, ce dernier vestige qui refusait de mourir. Je forçai mon cœur à céder, à brûler ce qu’il me restait de sucremort. Mes ailes fendirent l’air. Pas aussi grandes qu’avant, pas aussi puissantes. Mais suffisantes.

			Je l’attrapai en plein vol. Mon bras s’enroula autour d’elle au dernier moment, mon autre main glissant derrière sa tête, la pressant contre moi pour la protéger du choc. Trop tard pour ralentir. Je vrillai sur moi-même, tournai mon dos vers le sol.

			La terre se rua vers nous. Mes ailes se brisèrent. La brume se dissipa. La douleur explosa dans mon dos, irradia jusqu’au moindre nerf de mon corps. Le sol nous avala dans un fracas, soulevant une onde de poussière et de gravats.

			Un poids écrasant me compressait la poitrine, quelque chose d’étrange, d’inconnu, qui me rendait fébrile et vulnérable. Ce n’était pas la douleur. Ce n’était pas la magie. C’était mon cœur d’humain. Il battait trop fort. Trop vite. Un raz-de-marée incontrôlable. Je n’y étais pas préparé. Tout était trop vif, trop réel. Les couleurs me brûlaient les yeux, les bruits me paraissaient assourdissants. Et contre moi…

			Lempicka. Mon souffle se bloqua. Je la serrai plus fort, comme si je pouvais la graver dans ma peau, m’assurer qu’elle ne s’effacerait pas, qu’elle était bien là. Ses mèches défaites s’éparpillaient contre mon torse, douces, indisciplinées. Leur parfum, un mélange de sucre et de coton, m’enveloppa, et ce fut comme si tout mon être se tordait sous une douleur nouvelle.

			Je la tournai doucement, posai mon front contre le sien avant de l’allonger sur le sol. Je m’agenouillai à ses côtés. Elle me faisait ressentir quelque chose que je ne pourrais jamais maîtriser. Quelque chose d’immortel. Je ne savais pas quoi faire de ce cœur. De ces battements qui me donnaient l’impression que j’allais imploser à chaque seconde que je la regardais. Je voulais l’embrasser, la chérir, me perdre encore et encore dans sa présence.

			— Humaine insensée… murmurai-je avec un sourire fin. Tu m’as encore sauvé, alors que c’est mon rôle.

			Mais elle ne suivait jamais les règles. Lempicka avait réussi à dompter mon cœur de Maudit. Celui qui était pourtant indomptable. Il battait toujours, mais il s’était effacé. Pour elle. Le sucremort avait cédé face au sucre d’or. Face à elle. Et ma magie… elle ne m’avait pas abandonné. Elle avait seulement trouvé un accord avec moi. 

			Je levai les yeux. Il ne restait plus aucun Esprit à mes côtés. Seulement les Maudits de Zelda qui s’inclinèrent devant moi. Délivrés de son emprise et du sucremort. Ils allaient renaître.

			— Ce n’est pas possible… siffla Zelda depuis le sol.

			Je l’avais presque oubliée.

			— Tu ne peux pas… la malédiction…

			Les sorciers n’avaient aucun pouvoir sur l’âme. Mais les confiseurs, si. Nous avions toujours sous-estimé leur magie douce. 

			— Je vais t’envoyer au prince. Il saura quoi faire de toi, déclarai-je froidement. Adieu, Zelda.

			D’un geste de la main, Zelda fut traînée hors du château, happée par l’un des Maudits renaissants, un hybride de mille-pattes et de serpent qui se fondit dans l’ombre en silence.

			— Est-ce que… est-ce que vous êtes vraiment vous ? demanda Yeun, sa flamme bleutée, perché sur son autruche. 

			— Malheureusement pour toi, oui, répondis-je d’un ton sec, bien que mon regard trahisse une lueur d’amusement. 

			J’étais toujours un sorcier. Mais humain. Mes jours de cerf-dragon étaient révolus. 

			— Est-ce que vous vous souvenez de… quand vous étiez enfant ? De votre meilleur ami ? 

			Je fronçai les sourcils. 

			— Non, admis-je et la flamme de Yeun se ternit. Mais… je vais avoir tout le loisir d’écouter son histoire, pas vrai ? Si bien sûr, tu arrêtes de me vouvoyer. 

			Yeun reprit ses couleurs, changeant en un rose frénétique. 

			— Avec plaisir, maîtr… Arawn. 

			J’enroulai une mèche des cheveux de Lempicka autour de mon doigt, et caressai les arêtes de son visage. Je me penchai en avant.

			— Sugarplum… reviens-moi.

			Ses paupières tressaillirent, puis elle ouvrit les yeux. 

			— J’ai réussi, souffla-t-elle, s’accrochant à mon cou.

			— Tu es la personne la plus forte que je connaisse, Sugarplum. Bien sûr que tu as réussi. On dirait que tu as enfin compris le concept des affirmations positives, raillai-je, bien que mon ton soit plus doux qu’à l’accoutumée. Ce que tu as fait était insensé. Tu aurais pu… J’aurais pu te blesser.

			— Tu pourrais simplement dire merci, espèce de sorcier ingrat.

			Je haussai un sourcil.

			— Ingrat, vraiment ?

			— Complètement.

			Mais son sourire contredisait tout. Un rire bref m’échappa. Je la serrai plus fort. J’aurais pu dire mille choses. Trouver une réplique acerbe, mais quand j’ouvris la bouche, il n’y eut que la vérité.

			— Merci de m’avoir libéré.

			Avoir un cœur humain était… pesant. Écrasant. Chaque émotion s’insinuait sous ma peau, s’accrochait à mes nerfs, se frayait un chemin jusqu’à mon âme. Rien ne s’atténuait. Je reculai juste assez pour la contempler. Ce que je ressentais pour elle… C’était plus fort que tout ce que j’avais jamais connu.

			— Il y a quelque chose que je veux faire depuis bien trop longtemps, soufflai-je. J’ai essayé de l’étouffer, de l’enterrer. Mais maintenant… Je ne crois pas en être capable.

			— Tu étais exceptionnellement doué pour le cacher, taquina-t-elle.

			— Je ne veux plus l’être.

			S’il y avait bien quelque chose dans lequel je voulais échouer… c’était ça. Je ne voulais plus cacher à quel point j’étais tombé amoureux d’elle.

			Alors, je l’embrassai.

			Je la goûtai avec la promesse qu’elle serait mienne à tout jamais. Tout comme j’étais à elle, cœurs et âme. Mes mains effleurèrent chaque parcelle d’elle, avide de découvrir, de marquer, de savourer. J’étais sous un autre maléfice, cette fois : la chance. La chance qu’elle m’aime, moi.

			Je l’embrassai avec la promesse silencieuse que je ne briserais jamais son cœur. Que je le tiendrais entre mes mains comme le plus précieux des trésors, et non comme une arme. Moi, qui avais toujours été si doué pour détruire, ferais autre chose cette fois.

			Au lieu de mettre le monde en cendres pour elle (ce qui, admettons-le, serait bien plus facile), je créerais un monde rempli de beauté et de confiseries, de couchers et de levers de soleil pour elle.

			Chouquette, visiblement outrée par tant d’indécence, couvrit les yeux d’Éclair avec ses queues duveteuses, tandis que Yeun, devenu cramoisi, tourna sa flamme dans une autre direction.

			Le baiser céda, me laissant aussi frustré qu’irrité. Mes pensées dérapèrent aussitôt dans des directions peu honorables. Je m’éclaircis la gorge, détournant les yeux moi aussi. Ce n’était ni le lieu, ni le moment.

			— Où est Aignan ? demandai-je.

			Mon regard balaya les visages autour de moi, cherchant celui qui manquait. Ce fichu agneau qui avait toujours veillé sur Lempicka… où était-il ? Je voulais lui parler, lui demander s’il accepterait de supporter ma présence à leurs côtés. Et s’il fallait le soudoyer avec des richesses ou un trône en soie, j’étais prêt.

			Mais Lempicka ne répondit pas. Son visage se ferma, et ce fut plus éloquent que n’importe quel mot.

			Chouquette avança, ses queues ramenées contre elle, et déposa une sphère noire dans les mains tremblantes de Lempicka avec une infinie délicatesse. Un sanglot brisa sa gorge, et ses larmes s’écrasèrent sur la pierre.

			— Il nous a sauvés, murmura-t-elle. Mais la malédiction… Il est parti. Il est avec Nyla, maintenant.

			Un nœud se serra dans ma gorge. Mes doigts se crispèrent. J’avais tant d’erreurs à rattraper. Éclair posa une main mousseuse sur mon épaule, et Chouquette entoura sa queue duveteuse autour de mon poignet dans un geste de réconfort. Ils ne m’en voulaient pas. Pourtant, s’ils étaient tous ici, c’était à cause de moi.

			J’avais toujours cru qu’avec ma magie, j’étais intouchable. Mais ce pouvoir n’était pas absolu. Il ne l’avait jamais été. Aujourd’hui, je ne pouvais pas réparer ce que j’avais brisé. Je ne pouvais pas ramener Aignan. Mais je pouvais faire en sorte qu’il ne soit jamais oublié. J’étais déterminé à lui prouver que les sorciers ne sont pas tous obscurs.

			— Je ne peux pas ramener les morts, dis-je d’une voix grave. Mais je peux au moins exaucer son vœu.

			Lempicka essuya ses larmes du revers de la main, hochant la tête en silence. Je tendis la main vers la pierre, l’effleurai du bout des doigts. Et pour la première fois, je ne forçais pas ma magie. Je ne l’arrachai pas violemment à mon être comme une lame qu’on tire de sa chair. Je lui demandai. Je lui laissai le choix.

			La pierre noire s’éleva doucement. Une incantation glissa de mes lèvres. Alors la pierre tourbillonna. Sa lumière s’intensifia, éclatant en une myriade d’éclats dorés avant de se condenser en un seul point lumineux. Une étoile suspendue dans la nuit. Brillante. Inaltérable.

			— Il guidera ceux qui prieront cette étoile, soufflai-je. Elle brillera même dans les nuits les plus sombres. Personne ne l’oubliera. Elle sera un symbole d’espoir.

			— Il brillera au-dessus de nous, comme notre bonne étoile, répondit Lempicka, souriant à travers ses larmes.

			Derrière elle, la confiserie reprenait forme, émergeant lentement des volutes de brume. Les Maudits restants attendaient en retrait, incertains de leur place dans ce nouvel ordre. Ils étaient nés de la magie mais ils pouvaient, eux aussi, grandir, apprendre, vivre et guérir.

			— On dirait qu’on va continuer à recueillir des créatures en détresse, constatai-je. Yeun ? Accueille-les dans la forêt, ils y seront en sécurité.

			— Je vais m’en occuper, monsieur ! répondit Yeun avant de s’élancer vers le groupe, son autruche bondissant derrière lui.

			Chouquette grimpa sur l’épaule de Lempicka, ronronnant doucement contre sa joue, tandis qu’Éclair, les yeux embués, levait la tête vers l’étoile que j’avais suspendue dans le ciel, en un silence respectueux. Lempicka, elle, serrait ses bras autour d’elle-même. Elle inspira profondément, relevant enfin les yeux vers moi.

			— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant, Arawn ?

			Son regard pesa sur moi, insistant, comme si elle avait peur que je m’évanouisse à nouveau dans l’ombre. Comme si elle croyait encore que je pourrais exister quelque part sans elle.

			— C’est évident, non ?

			Je me tournai vers ma Sugarplum. Et, sans la quitter des yeux, je m’agenouillai devant elle, parce qu’elle m’avait déjà mis à genoux bien avant que je ne touche le sol.

			— Je vais tout faire pour être digne d’être ton sorcier et… bien plus encore.

			Lempicka haussa un sourcil, visiblement peu impressionnée.

			— Tu es donc capable d’un semblant d’humilité ?

			— Ne t’y habitue pas, répliquai-je, avec un sourire tranchant. Mais je passerai le restant de ma vie à être digne de ton cœur, comme tu l’as été du mien.

			Car aujourd’hui, je ne l’étais pas. Pas encore. Et quelque part au-dessus de nous, l’étoile que j’avais suspendue dans le ciel sembla acquiescer.

			Puis, lentement, elle tendit la main et effleura la mienne du bout des doigts.

			— Alors bats-toi, murmura-t-elle, un sourire mutin jouant sur ses lèvres. Moi, j’ai dû travailler dur pour avoir ton cœur. Il est hors de question que tu aies le mien aussi facilement. Cela risque de prendre… des années. Je ne vais pas te faciliter la tâche !

			Un léger rire, bas et rauque, m’échappa. J’aurais dû m’en douter.

			— Des années, hein…

			J’attrapai sa main et, sans prévenir, la fis basculer dans mes bras.

			— Heureusement pour toi, je suis un sorcier patient. Je patienterai des siècles s’il le faut. 

			J’écartai une mèche de cheveux de son visage, effleurant sa joue du bout des doigts, tandis qu’elle me donnait une légère tape sur la main.

			— Je ne crois pas avoir autorisé ce genre de comportement.

			Je pinçai les lèvres, et la libérai de mon étreinte avant de me relever moi-même.

			— Je ne compte pas te laisser partir, Sugarplum, alors fais-moi encore souffrir, mets-moi au supplice, car je n’abandonnerai pas. Jamais.

			Jusqu’à ce que je sois assez méritant pour qu’elle soit mienne.

			— Et par quoi comptes-tu commencer ?

			Je jetai un coup d’œil à la confiserie.

			— Je suppose que si elle est ici c’est parce que tu as tout saccagé à l’intérieur. Alors je vais commencer par ça. Et ensuite…

			J’eus un sourire acéré.

			Ensuite, ça, moi seul le savais.
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			Partie VI : La Confiserie Vagabonde
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			Chapitre 37

			Le premier arbre de confiseur, celui que l’on disait disparu sous la terre, avait refleuri à nouveau. Une seule fleur d’or perça la surface du lac noir. Il était revenu à la vie.

			La confiserie itinérante d’une certaine fille aux cheveux roses battait 
 son plein.

			Elle l’avait renommée « A & N », en hommage à un certain Aignan et une Nyla, avec une tête d’agneau sculptée ornant son enseigne. Les enfants s’y précipitaient, nombreux à porter la petite corne de l’agneau noir en hommage à la mascotte du magasin : un agneau héroïque dont l’étoile éternelle brillait dans les cieux, protégeant les cœurs purs. Plus jamais les agneaux noirs ne furent utilisés dans les expériences des sorciers, grâce à l’avertissement cinglant d’un certain Sorcier des Brumes. Bien que réhabilité, sa réputation effrayante suffisait à dissuader quiconque de défier ce nouvel ordre, sous peine de subir son courroux ombrageux.

			Les rumeurs sur la confiserie s’étaient répandues de village en village. Un miracle ambulant, disaient certains, voyageant de royaume en royaume, offrant des pâtisseries au sucre d’or si envoûtantes que ceux qui les goûtaient se retrouvaient inexplicablement plus heureux, leurs cœurs soulagés et guéris. 

			Désormais, la boutique arborait une nouvelle tourelle sur son troisième étage : un espace réservé à ce fameux sorcier, fréquemment convoqué à la cour du prince. Car, malgré lui, en tant que sorcier de la forêt interdite, il se retrouvait avec certaines responsabilités politiques qu’il aurait volontiers confiées à son feu follet majordome. Là-bas, les Maudits pouvaient vivre en paix. Nul n’osait s’y aventurer, car on disait que son aura froide et cynique hantait encore les lieux. Il traquait également tout sorcier, humain ou Maudit, qui osait menacer le bonheur de ceux qu’il chérissait. Car, dans chaque histoire, il faut toujours un monstre. Et si cela signifiait qu’aucun autre n’aurait à endosser ce rôle, il acceptait volontiers d’être celui-là. 

			Bien moins amicale que la confiseuse, sa réputation restait si glaciale qu’on ne savait toujours pas s’il était un sorcier héroïque ou simplement un vilain à craindre.

			Mais cette boutique ne se résumait pas à ses légendes. Elle était surtout un foyer, peuplé de personnages hauts en couleur :

			Éclair, un Maudit devenu apprenti pâtissier, peinait toujours à maîtriser le sucre d’or. Mais il était enthousiaste, toujours prêt à aider, et accueillait chaque client par un joyeux « Abruti ! », en hommage à son compagnon agneau qui lui avait enseigné l’art de la politesse. Parce que, dans cette confiserie, tous les rêves étaient possibles.

			Chouquette, la caissière, gérait la trésorerie du magasin… mais avait la fâcheuse tendance à croquer la moitié des pièces d’or.

			Yeun, le majordome, veillait à ce que tout fonctionne à la perfection. Il illuminait la confiserie la nuit, enseignait la courtoisie aux Maudits et supervisait le personnel du haut de son autruche, qui, parfois, se chargeait de réprimander les apprentis turbulents.

			Lempicka, la propriétaire, laissait toujours une boîte de friandises sur le seuil. Chaque matin, elle disparaissait, vidée de son contenu. Ce n’était pas par obligation. Elle aimait simplement rendre les autres heureux. 

			La confiserie repartait déjà, en direction d’un autre royaume. Mais la destination n’avait pas d’importance. Où qu’elle aille, elle laissait derrière elle un sillage de lumière et de douceur.

			Alors, si un soir vous ouvrez votre fenêtre au crépuscule, peut-être apercevrez-vous cette boutique magique. Ses pattes en forme d’agneau avançant à pas feutrés, ses ailes de papillon (une excentricité du sorcier qui la protégeait) se déployant dans le ciel.

			Et sur sa terrasse, où fleurissait un immense pommier d’or, vous distinguerez peut-être deux silhouettes : des amants, portés par le vent, échangeant un baiser tandis que le monde défile sous leurs pieds.
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